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AVERTISSEMENT. 

LE titre feul de l'ouvrage qu'on exa- 
mine a déjà allarmé bien des gens 
qui font confifter leur Religion à domi- 
ner, & celle des autres à fe foumeltre. 
Mais une infinité de chofes, qui y font 
répandues , n'ont pas moins fcandaliftS 
les perfonnes raifonnabies qui fe font 
formées dejuftes idées de la Religion, 
Se qui l'eftiraent & Taîment , comme 
çlle le mérite; de forte que M. ""■ a 
trouvé le fecret de déplaire à tous ceux 
qui ne font pas partifans des Athées 
& des Déiftes. 

On peut ranger en deux clafles les 
matières qui compofent ce Livre. Il 
y prouve qu'on ne doit rien croire fans 
examen. C'ell là un but qu'il ne dé- 
guife point , & il paroît d'abord que 
Ion Livre n'eft écrit que dans cette vue. 
S'il avoic agi de bonne foi, & qu'en 
effet il ne fe fût propofé d'autre but» 
on dcvroit toujours lui tenir compte de 
fa bonne intention , quoique ce même 
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fujet ait déjà été ipis p^r divers ^a« 
tean ^ dans un beaucoop plus graad 
jour. Mais dès qu'on a lu quelques pa« 
ges du Discours fur la Liberté de Pei^*^ 
ftr, on ne fauroît s'empêcher de foHp*- 
çonner fon Auteur d^avofr eu une maim 
vue, que celle dont il /aie d'abord prô^ 
fellion. A tout moment ^ il pofe ées 
principes; il fait des raifonnemen»; îF 
laifle échapper des réflexions qui vont 
à perfuader que l'examen eft inutile , 
qu'il ne fauroit aboutir à aucune ccfrrif^ 
tude , & qu'il eft comtne împoflible dé 
s'aflurer d'aucune Vérité. RaflTembler 
ces deux Parties , voici be que vous ei;^ 
cojiclurrez : On ne doit rien croire fani 
exatnen ; L'examen ne fauroit rien nous 
apprendre fûreraerit : Donc il ne fautrient 
croire ;&fîonraifbnnç3 ce doit être fîm» 
jplement pour s'amtrfèr, pour ire laîflèr 
pas enrouiller dans une mCive fhipidîté^ 
la faculté qu'on a de penfer , de réfléchir^ 
& de contredire les antres , pour goûtet 
enfin le doux plaifir de donner carrière S, 
fon efprit & à fon imagination. Cesms- 
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intnes mènent à d'affreufes cottfSqoeo- 
ces 9 & elles ne vont pas moim qa'à boa* 
leverfer la Société , & à faire du genre 
hamain le plus affreox cahos. S'il ne faut 
tien croire fans ei&aminer ^ & fi I*exa- 
inen ne noas apprend rien avec certito- 
lîe, nous ne tarions noas aifurer fî la 
Vertu & le Vice ne font que dé vains 
noms ; fi tout efl: permis ^ ou s*il y a quel- 
que chofe d*injufte. En un mot , fur les 
fentimens & fur la conduite, fur Iepré« 
Ibnt^ & fur Tavenir y en vain on conful- 
fera la raifon qui n'apprend rien que 
de douteux. Il vaut mieux fîiivre fà fan* 
taifîe qui a au moins l'agrément de fbn 
éôté. Les libertins ponrroient les pre- 
miers fe trouver mal de ces confeils. Il 
leur plaît de donner eHbr à leur efprit^ 
& de s'égayer en regardant comme de^ 
vifionnaires ceux qui ont de la Religion ; 
mais ceux-ci fe confoleront de cette in« 
jttre en regardant à leur toarceux qni la 
leur font , comme des infenlés & des fu** 
lieux. 
. Oa auroit pu féparer tout ce que ce 
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Livre renferme de favorable au libertiU 
nage d'avec quelques réflexions fenfées, 
1 qui fervent de prétexte ,& comme d'en- 
veloppe à ce que bien des gens regar- 
dent , comme le but principal de TAu* 
teun Mais pour faire cette féparation 
il auroit fallu refondre un ouvrage t^ 
d'ailleurs Tordre ne règne pas beaucoup. 
Four abréger on a pris un autre parti. 
On a commencé la le£lure de ce livre ^ 
en mettant à part toute prévention. Ce 
qu'on y a trouvé de jufte ^ on en a pra« 
fité , Sl quelquefois on l'a appuyé pat 
jde nouvelles preuves ; & ce qu'on y a 
rencontré de raifbnnemens dangereux ^ 
on l'a relevé , & on s'eft appliqué à tu 
découvrir le foible. 

On auroit pu pouffer cet examen beau^ 
coup plus loin ; mais on a cru qu'il 
n'étoit pas néceffaire de l'étendre da« 
vantage , pour rendre fans effet tout 
les coups que M. * • * s'eft flatté de por- 
ter à la Vérité & à la Religion. 
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DU 

DISCOURS 

SUR 

LA LIBERTÉ 

D E 

PENSER, 

/ A M * * *. 

QUELQ.UE empreflemeocque j'eofle i 
lire le nouveau Traité de la Liberté de 
. - Penfer^ je n'en ai pu trouver le tems 
avant le commencement de nos vacances 
d'automne ; diverfes occupations dont je 
m'étois chargé & que je devois indirpenfa- 
blâment remplir » avant que de penfer à 
autre chofe, ne m'ont pas permis de vouf 
fatisfairje plutôt , & de vous tracer ces ré- 
flexions que je vous ai deftinées , dès le 
Ino^lent que vous me les avez demandées» 
L J'ai commencé la ledlure de cet ou* 
vrage dans toute cette favorable préven- 
Tmilh A 
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tion que vous me conooiflez pour les aa-^ 
leurs qui fe plaignent ^ & fur-tout pour 
ceux qui gémiflent fouf Ndes/coips^ele 
zele & la bonne incentfon ne permettent 
pas de modérer ; & plus Ton m'afluroit que 
Mr. * ♦ s'étoit eflFeûivement rendu di- 
gne derindlgnacion du public, plus j'étois 
fût mes gardes, dans rappréhenfion de l^i 
faire tort, en me laiffant emporter par 1» 
nombre des fuiFrages , & je me flattois 
agréablement de la penfée de vous plaire en 
me rendant Favocat d'un auteur apcablé. 
Vous favez d'ailleurs que ces gens tou- 
jours prêts à fe recrier fur le poifon d'u- 
ne lefture , dès qu'elle préfente quelques 
idées qui n'affortilTent pas aflez avec leur 
fyftême, ne font pas fort de mon^âili^ 
Ceft trop honorer l'erreur que de la"^(rf« 
re fi redoutable 9 & de s'imaginer i^u'oq 
ne peut éviter fes pièges qu'en la fuyant. 
Le fpedlre croit à votre imagination ef- 
frayée , dès que vous lui tournez le dos: 
mais ofez le regarder d'un œil fixe^ vous 
verrez que ce n'eft rien & vous aurez bon*^ 
te d'avoir eu peur. Le grand jour eft con- 
traire à une ténébreufe lueur. Mais la lu- 
mière du jour ne fauroit être obfcurcie par 
les ténèbres , c'efl à elle à les difliper; la 
confiance fied bien à une bonne caule. Ub 
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homme qui croit fur-d'aucres foodemens 
que fur l'aucoricé de fa nourrice , ou fur 
celle de quelques maîtres qui eux-mêmes 
n'ont jamais examiné après leur nourrice: 

- Un homme qui croit parce qu'il a cherché 
la vérité , fie qu'il s'en eft convaincu par de 
fblidcs raifbus , fe trouve trop bien de la 
voie de difcuffion prour la redouter & pour 
refufer d'y entrer avec qui que ce foit. 

II me tombe peu de Hvrcsentre les mains 
que je ne iife eucora dans le même efpnt 
que je lifois dans majeunctTe, uniquement 
en vue de m'inftruire . d'apprendre quel. . 
que vérité, de découvrir quelque lumière 
que je n'avois pas encore apperçue , ou 
quelque nouvelJe preuve des feniimens 
dont j'étois déjà perfuadé; ou enlin quel- 
que réflexion qui me (irût de quelque er- 
reur dont il fepouvoit que je ma fulfetailTé 
furprendre. Tel eft l'efFec d'une longue 
habitude & c'eft dans cette vue que j'ai 
étudié le Traité de la Liberté ào fenfer 
dont le titre feul me faifbit déjà plailir. 

II. Il faut penfer, il faut réfléchir pour 
se pas devenir la dupe de quelques maîtres 
habile*, dont toutei les iuftruitions abou- 
tldcQt ù profiter de ootre facilité , & à 
nous prévenir pour ce qu'ils ont intérêt de 
nous faite croire. II faut encore penfer 

L A2 
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& réfléchir pour n'être pas le Joùec des vi- 
iionnaires» donc l'iroaginacion échauffée 
ébranle, comme par contagion» celle des 
autres & l'entratne dans tous fes écarts^ 
fou vent fans rien alléguer qui mérite tant 
foit peu le nom de preuve. On comprend 
par la préface de l'auteur 4u Traité de la 
Liberté de Penfer, qu'il s'eft propofé d'é- 
crire pour garantir fon ledeur de ces deiu 
genres d'illufions. 

II y a des gens à qui des préventions 
dont ils (ont imbus font rejetter des prin- 
cipes évidens par eux-mêmes, n Des eô>rits 
d'un tel caradere donqent dans quelque 
imagination creufe^ ou, ce qui eftle plusr 
ordinaire, fe livrent aux impreflions que 
leur donnent volontiers certains artificieux 
qui ont toujours quelque vue fecrette ; ou 
enfin ils fuivent aveuglément quelques fa*» 
natiques » à qui les vifions ont fait tourner 
la cervelle." (♦) Pour ceux-ci , il ne fé pro-. 
met pas que fon livre leur puifTe être uti^ 
le , car 9 ils prendront toujours autant de 
plaifir à être trompés que les autres en au- 
ront à les féduire. Mais il faut auffi avouer 
qu'il y a de certains ignorans à qui l'on n'a 
jamais inculqué ces principes d'où les hotn- 

(*J| Difcouts fut U Liberté de Hafcs^ Pt ^ - . 
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mes tirent leurs connoiflances , & quf ce- 
pendant peuvent en acquérir quelques- 
unes, parce que leur ignorance ne les em- 
pêche point de fe rendre k Tévidence d*u« 
ne vérité , lorsqu'on la leur propofe, ni 
de goûter les conféquences qu'on en tire." 
^*) On a lieu de fe promettre que ceux 
qui font moins dans la prévention que dans 
.Tignorance, profiteront de cette leélure, 
& fe difpoferoDt à ufer de leurs droits & 
à fe dégager des liens de l'autorité , en 
un mot à peofer librement. 

11 commence la première feftîon par dé» 
finir cette liberté de penfer qu'il a en vue 
d'établir, Ceft , dit-il , le droit de s'ap- 
pliquer à découvrir le (ens de ce qu*OQ 
cous dit& l'évidence des preuves par le& 
quelles on l'appuyé, afin de n'acquiefcer 
qu'à celles qui méritent de nous convaincre « 
c'eft-à-dire, qui ont aflez de force oud'é- 
vidence pour produire cet effet fur un ef- 
prit attentif. La liberté de penfer , ejl i'a- 
Jage quHl efi permis de faire de fon efprit ^ 
pour tâcher de découvrir lefens d'téne propo» 
Jition quelconque , en pefant Nvidence des 
raifons qui V appuient ou qui la combattent , 
tfin d'en porter fon jugement ^ fuivant qu'eU 

(•) Ll même. 
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Us paroijfent avoir plus (mmoins de fira (f). 
Il faut renoDcer au titre d'homme pont 
renoncer à ce droit » & il faat cefler de re- 
garder les amres hommes comme tels, 
pour le leur conteften Ud homme veut* 
il que je le croye pendant que je ne fais ce 
qu'il veut dire f Et dès que j'ai connu foo 
intention , dès que j'ai une fois connu de 
quoi il me parle , &ce qu*ll fouhaite que. 
j'en croye, en vertu de quoi encore pré- 
tcndroit-ilquej'adoptafle fes fentimens par 
cela feul qu'il veut que je les adopte? Si 
l'on s'en tient à cette définition , il eft ma- 
nifefte que le droit de penfer librement 
c'eft le droit même de penfer fagement , 
de penfer avec précaution , & ce n'eft pas 
feulement un droit dont il nous eft permis 
d'ufer , c'eft une obligation qu'il ne nous 
eft pas permis de négliger. Ce droit eft 
fi évident que les preuves par oh l'auteur 
s'applique à l'établir le font beaucoup 
moins. Je trouve même qu'il les expofe 
d'une manière qui pourroit faire prendre 
le change à un lefleur peu attentif. Par 
exemple, quand il dit qu*il n*y a aucune 
vérité qu'il ne nous foît permis de recher- 
cher (pag. 5.)j & qu'il feroit bon qu'on fût 

(t) rage. 4. 
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atiiiné par quelque erpérance à donner efTor 
à (on imagination fur toutes forces de fu* 
jet$Cp. 9-)- Pour peu qu'on perdfc de vue 
fà définition, on îbupçonneroit qu'il a eu 
deflein 4'engager les hommes à aller au 
delà du droit de penfer fagement. 

III. Sur quelque fujec qu'on nous entre- 
tienne 9 nous fbmmes fans contredit en 
droit d'exiger qu'on nous fafle entendre ce 
que l'on en dit, & qu'on nous prouve que 
ce qu'on nous en dit eft vrai , û l'on veut 
que nous le recevions pour tel. Il n'y a 
point de maxime plus fage & plus néces- 
fcire. Mais ce feroit une licence extrava* 
gante que de ne donner aucune borne à fa 
curiofité, de ne renfermer fes penfëesdans 
aucun ordre, & de s'évaporer en conjeftu- 
res pu en objeâions fur cous les/ujets qui 
pourroîent fe préfenter, fans confulter fes 
forces & fans examiner fi Ton efl: mupide 
tous les principes nécefTaires pour en juger 
iblidement. 

IV# Je conçois qu'une extrême averfion 
pour la contrainte peut engager un efprit, 
d'ailleurs raifonnable, à fe permettre plus 
de liberté qu'il ne devroit, car par-ià-mé« 
me qu'on hait la contrainte , on donne 
dans des penfées hardies , & on fe laifle 
aller à des exprefllons outrées. Les fcien* 

A4 
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ces & les arcs tiennent Tun à Tauere ; JI t 
raifon de le dire, & peut-être qu'il n'y en 
a point dont on puifle fe procurer une par- 
faite connoiflfance , pendant qu'on n*aura 
aucune teinture des autres. Mais de con« 
dure de-là que toutes les fciences doivent 
concourir à i'éclairciflement deTEcriture 
fainte,* comme fi Dieu à Timiration d'Ho- 
mère (fuppofé qu'Homère ait eu le defTein 
que fes commentateurs lui attribuent) avoit 
affeûé de diûer un livre, ob Télévation 
infinie de fon intelligence fût marquée 
dans robfervation de Vart d*écrire le plus 
exquis i ce feroit- là attribuer au Seigneur 
un deffeîn très-indigne de lui. Un ouvra- 
ge e(l parfait, quand il renferme ce qui le 
rend propre au but auquel il eft deftiné; 
or pour mettre les hommes dans la route 
du falut, un livre qui renfermât énigmati- 
quement toutes les fciences n'étoit pas ce 
qu'il falloit. « Qu'eft-ce que la Bible, finon 
un recueil de difFérens traités diâéj par 
Dieu même en dîiférens tems ? Qui peut 
douter que tout ce qui y eft contenu, ve- 
nant d'un tel Auteur , n'y ait été couché 
avec la dernière perfeûion ? Car il eft im- 
poffîble que Dieu , en daignant bien s'a» 
baifler jufqu'à enfeigner les hommes par 
la voie de l'Ecriture , eût voulu le faire 

d'une 
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d^uoe manière ou plus imparfaite ou plus 
défeâueufe qu'un fimple mortel; ou quMl 
ait pu agir contre les règles de Tare d'écri- 
re, en n'obfervant point la juftefTe dans 
la defcription desfujets, ou en ne donnant 
pas à leurs parties une proportion aflez 
jufte pour nous empêcher de penfer qu'il 
eût été capable ou d'irrégularité , ou de 
prendre une chofe pour une autre. 

Or fut-il jamais dans le monde un livre 
plus diverfifié que la Bible? On y voit des 
livres Hiftoriques , qui traitent les uns de 
la création de ce grand Univers , & de 
l'affreux déluge qui fubmergea la terre ; 
les autres du gouvernement tant civil que 
fpirituel de tout le genre humain, pen- 
dant refpace de plus de deux mille ans , 
& de celui d'une nation particulière pen- 
dant plus de huit cens. 

On y apprend en différens endroits quel- 
les ont été les loix prefcrites à ce peuple 
privilégié, comment deuic religions donc 
Tune devoit mettre fin h l'autre , ont été 
inftituées ; ce qu'il y a eu de naturel ou 
de miraculeux dans les phénomènes qui ooc 
paru les plus extraordinaires dans le mon* 
de ; jufqu'à quel point on a porté la ma* 
gnificencc des bâtimens ; en un mot on y 
irouve une li grande diverfité de matières ^ 
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dont les unes ont ra()porc à l^gricuItotOi 
d'autres à la navigation , quelques-unes mê- 
me à la médecine & à la pharmacie, plu- 
(leurs enfin aux mathématiques, qu'on peut 
dire que cet ouvrage cft fi univerrel, qu'il 
n'y a ni art ni fcience dont quelque partie 
n'y foit touchée. 

Si ce que je viens de dire des livres Ik- 
crés eft inconteftable, pourra«t-ou me nier 
cette conféquence, que pour acquérir une 
parfaite intelligence des fujets traités dans 
ce livre divin, il faut néceflairement avoir 
lu au moins une partie des ouvrages qui 
traitent de ces différentes fciences, puif* 
que pour bien pofféder l'abrégé de toutes 
ces fciences , il faut néceflairement avoir 
une jufte Idée de chacune d'elles? (p.i9*l4J" 

Ces paroles me paroiflenc renfermer des 
vérités parmi bien des exagérations. On 
peut, fans le fecours des fciences humai» 
nés , s'inftruire , -en lifant l'Ecriture, de 
plufîeurs vérités & de vérités capitales , 
dont la perfuaflon remplit de confiance 
en Dieu & nous forme à la vertu. On peut 
aufïï tirer des fciences humaines des fecours 
très-utiles pour éclaircir divers endroits 
qui font obfcurs par des raifons que je vais^ 
rapporter. Voici donc de quelque manière 
je penfe fur les fecours qu'on peut tirer 



SUH Là LlBBRTR^ DE PfiltSER. II 

des ffcieoces bamaioes » pour l'éclaircilTe* 
ment de l'Ecriture fainte. 

L'homme eft fans doute obligé de faire 
ufàge des facultés qu'il a reçues de fou 
Créateur. Dieu nous les auroit-il données 
s'il vouloit bien que nous les négligeaflions» 
& qu'elles demeuraflent inutiles? Le bon 
ufage de nos facultés n'efl donc pas une 
fimple liberté, c'eft une obligation; ce 
n'eft pas feulement un droit, c'eft un de- 
voir. Dieu nous a rendus capables d'ac« 
quérir des connoifTances, le foin que nous 
prenons de nous inftruire marque que nous 
fommes fenfîbles à cette faveur , & nous 
en témoignons notre reconnnoifiance par 
notre application à en profiter. Un hom^ 
me donc qui par la ficuation oh la Provi- 
dence l'a placé fur la terre , fe trouve en 
état de cultiver fa raifon , fait ce qu'il doit, 
& ce à quoi Dieu l'appelle , quand il Te 
rend attentif à fes idées, qu'il les compa- 
re les unes avec les autres , qu'il fépare 
avec une grande circonfpeâion , ce qu'il 
connott avec évidence d'avec ce oh il trou- 
ve encore de robfcurité, de l'embarras Se 
de l'incertitude* 11 fait ce qu'il doit lors 
qu'éclairé par des principes évidens, il eu 
dre des conféquencesnéceflaires, afin d'al- 
ler de lumière en lumière, de croître chi^- 
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que jour eD cooDoiflancc & de faire fervir 
celles donc il eft éclairé à éclairer les au- 
tres. 

On a fur-couc de Crès-graodes obligations 
à ceux qui étudient en vue d*éclaircir r£- 
criture fainte, & de dîflîper les obfcurités 
que la fuite des temps a répandues fur ce li- 
vre facré, dont les Inftruâioos ont rauto* 
ricé de Dieu même pour preuve de leur 
vérité. On fait qu'il y a des gens qui fem* 
blent n'avoir dans ia tête que le furieux def- 
ièin de s*afFranchir » & d'affranchir avec 
eux le refte des hommes , de toute con- 
trainte & de toute règle. Ils en veulent 
fur-tout à rEcriture fainte, & tous leurs 
raifonnemens tendent à la faire regarder 
ou comme incertaine , faute de preuves 
qui établiiTent bien nettement fa Divinité, 
ou comme inutile, par fon extrême obfcu- 
rite. Le genre humain a des obligatipns 
infinies aux favans qui s'appliquent à dé« 
voiler le pernicieux deflein de ces gens- 
là , à rendre inutiles tous les prétextes dont 
ils fe fervent pour le couvrir, & à diflîper 
tout ce qu'ils allèguent de preuves pour 
s'autorifer dans leurs doutes. Ceux-là donc 
qui travaillent ou à établir la vérité & la 
divinité de l'Ecriture fainte, ou à éclaircir 
ce qu'on y rencontre d'obfcur, me paroiO 
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fcDt filire un fi bon ufage de leur temi , & 
s'occuper d'uD defToin fi important & fiuti- 
Içf que û même il leur arrive quelquefois 
de le méprendre , loin de relever leurs fau- 
tes avec aigreur & avec emportement, 
Ccomme cela n'arrive que trop) il me fem- 
blc au coutraire qu'on devroit pardonoer 
à leur zèle â: à leur bonne intencioo. Si 
ceuitqui travaillcDC à l^explicacion de l'E- 
criture faince , unis de cœur, par la con- 
formité d'un but fi fage &. fi louable, s'al- 
moient & fe communiquoient modeftement 
leurs conjeftures, on verroit bientôt cef^ 
fer tes difputes , & l'opiniâtreté céderoitau 
plaifir raifonnable de fe prêter réciproque- 
ment leurs lumières , & de proficer des 
penfées les uns des autres. 

Je cooviensdonc que la connoiflànce des 
langues , & des coût umesanciennes , que l'é- 
tude de l'hiltoire, & celle des mathémati- 
ques même , peuvent répandre un grand 
jour fur bien des endroits qui fans cela de- 
meureroient obfcurs, & quelquefois inia- 
telligibles. Mais de fe figurer , fous ce 
prétexte, que l'Ecriture fainte eft un livre 
dicté avec un art fi divin, qu'il renferme 
un précis de toutesles connoilTances, une 
Encyclopédie pour l'intelligence de laqueU 
le il faut tout favoir , c'cCt , ce me feui- 
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Me, trop aburér de la liberté de peiifer» 
c*eft doDDer carrière à fon imagination & 
M permettre des coojeâares fans toado' 
nient. 

t V. Dieu connoiflfant le penchant des 
hommes à préférer les phant<ta9es de lent 
imagination à l'évidence de leurs idées ^ 
& à la lumière du bon fens, & voyant la 
facilité avec laquelle ils abufent de leur 
taifon , & la plient en mille fens pour au* 
torifer leurs chimères , a voulu , dans fon 
infinie bonté , prévenir nos égaremens^ 
|>ar le moyen des maximes ^*il a fait ré- 
l^andre dans les livres facrés ; ces maximes 
doivent 6tre nos règles. Quand nous par* 
venons en raifbnnant aux mêmes conclu- 
(ions ^ c'eft une preuve que nous avons 
fait un bon ufage de nos idées ; mais quand 
Iç contraire nous arrive , nous devons 
Craindre de nous être trompés ; & alors 
nous devons réitérer avec une attention 
nouvelle Texamen des principes fur lefquels 
nous nous fbmmes appuyés» & celui des 
conféquences que nous en avons tirées. 
Dieu 3 fur-tout, psmr garantir les fimples, 
les gens du commun 9 qui , par l'état de 
leurs affaires & les bornes de leur génie, 
n*o&t ni le tems ni les forces de faire des 
progrès enraifonnant; Dieu, dis«je, pour 
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les garantir des illufions oh pourroient lei 
jeicer les fophilles ou les viGonnaires, a 
trouvé à propos de dijclarercopeudemota, 
& d'une manière admirablement pTOpo^ 
tionnée à leur portée, les vérités dont la 
connoitTance leur eft le plus néeefTaJre, & 
qui doivent fervir de règle à leurs mœurs 
& de fondement à leurs efpérances, TeN 
les font ces vérités: L'Univers a pour au- 
teur une Intelligence Suprême digne de 
toutes nos adorations ; Dieu prend foin 
des hommes pat fa Providence, il veue 
qu'ils règlent leur conduite fur de certai- 
nés lois dont il punira le mépris & ré- 
compenfera l'obfervatior. 

Les hommes ont un fi grand penchant 
i fe difîîenferd'obéir, à fubfticuerla fcien- 
ce à la vertu & ^ s'imaginer que l'étendue 
de leur foi fuppléera à l'imperfcaion de 
leur obéiQance , que fi Dieu avoit renfer- 
mé y dans les livres de la révélation , des 
myfteres de Phyilque , & de Métaphyfl- 
que, on n'auroil jamais manqué, & on fa 
feroit même cru autorifé i faire de la théo- 
rie le capital de la religion. A peine peut- 
on fe garantir de cette faute, malgré tout 
ce que ta bonté !de Dieu a pris foin de fai- 
ic pour la prévenir. 

Dieu s'eft contenté de nous apprendre 
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en peu de mots qu'en fis: jours il a agen« 
ce rUnivers y fans nous laifler y daos ce 
qu'il nous die fur chacun de ces jours , au- 
cun fecours propre à nous faire deviner de 
quelle manière il lui a plu de le former , 
& peut-être même n'auroic*il pas itiit men- 
tion de ces fix jours , fi cette connoiflance 
n'avoit pas du fervir de fondement à Tin- 
ilitution du Sabbat , monument de la Créa- 
' tion » que le tems , qui détruit tous les au* 
trts 9. devoit au contraire fervir à perpé* 
tuer , puifque ce monument fe renouvel* 
loit toutes les femaines. II a donc appris 
aux hommes fur la Création 9 cequ*il leur 
étoit nécelTaire d*en favoirpour régler leur, 
conduite. 

Il en eft de même de la Providence. Ce 
que Dieu nous en apprend , dans les pre- 
miers livre» de TEcriture , eft renfermé 
dans des exemples , manière d'indruire le 
plus à la portée desfimples; & pn n'y trou- 
ve rien qui ferve à exciter ni à nourrir la 
curiofité des Savant, Comme Dieu avoic 
trouvé à propos de conferver dans un Peu- 
ple particulier la^ pureté de fa connoiflance 
& de fon culte » le même livre , qui nous 
inftruit que nous avons un Créateur qui 
prend foin de nous par fa Providence ^ 
renferme encore les annales de ce Peuple , 

au- 
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îiutaDt qu'il étoit néceflaire pour raflurer 
4e fes droits & cooferver dans fa mémoi* 
re les obligations infinies qu'il avoic à 
Dieu. 

, Dans ce môme livre font renfermées les 
loix qui dévoient régler la conduite de ce 
même Peuple ; & ces loix , comme cha- 
cun fait, étoient de trois fortes : les loix 
;norales ^ les loix cérémonie! les , & le» 
Joix polijtiques. Les loix morales , qui 
font pour tous les hommes les fondemens 
!de la vertu &le~s règles de la probité, ont 
toujours été fort claires. Les loix politi- 
ques & les loix cérémonielles Tétoient 
.auflî, dans le tems que Dieu les donna à 
fon Peuple. Mille circonftances dont la 
jnémoire s'efl: effacée avec le tems, ren» 
.doient clair & fans difficulté, pendant que 
la République des Hébreux fubfiftoit dans 
ia fplendeur , ce qui eft maintenant ob- 
fcur, & Teft fans inconvénient , puifque 
Pieu n'exige plus l'obfervation de ces 
Joix-là. 

Les prophètes faifoîent diverfes prédic- 
tions dont le fens étoit très-clair, dans le 
.teras même qu'ils les prononçoient , & les 
événemens, qui fouvent ne tardoient pas 
à les vérifier, afFermilToîent le Peuple de 

pieu dans la foi qu'il dçvoit aux prophéties. 
Tome II. B 
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VI. Je reconnois qù'ùâfe profdfidè coiii 

îîoîflance de rHîftôîèé iJods pleut ibettrè 

aujourd'hui au fait de dlVèffés drcdnftan^ 

ces , dont il faut être inftruit pour voir 

clair Se dans la prédîaJoil &dàns Tévètie- 

ttient qui l'a vérifiée. Maié quand nbti^ 

ignorerions parfakément le (eiis de mille 

prédirions particulières , tibtré foi (erbic 

toujours fufflfamment affermie par Taccôm* 

pliffement de la grande PWdiaidn , le 

centre de toutes les auttès , Jefus-Chrift 

qui a rempli exaû-ement tout ce qui étbit 

annoncé fur le Meflle. Les Savansj^ea» 

vent entror là«deflUs daôs des détails ùti« 

les & édifians, je le reconnois avec TAu* 

teur que j'examine , je reconnois encore 

qu'ils font dans l'obligation de ^'appliquer 

à ce travail 3 & de faire part au Public de 

leurs découvertes , comme le Public à fon 

toar e(l dans l'obligation de les animer à 

des travaux, bien fouvent très-penibles , 

& par fa reconnoiffance & par fa facilité à 

leur pardonner quelques méprifes, quand 

il leur arrive d'y tomber. Mais quand les 

détails feroient ignorés , ce qu'il y a de 

néceflaire à favoir eft évident & hors de 

doute : le tcms oh les prédiftions dévoient 

^être accomplies eft paffé. Elles ont été 

remplies par ce que Jeflis-Chrift a fait; 
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ieè plus Amples font en état de s'en 
oMi?aincre : tels étant les defleins de 
IHêu quand il a ftit écrire fa parole. Pour 
rèmplir fes defleins , il n'étoit nullement 
ûéceffaîre d'y renfermer un étalage d'His^ 
foire, de Mathématiques , &dePhyCque, 
^Uî ne pût être compris que parles plusSa- 
vms. Sans rien iavojr de ces fciences oa 
peut faire fervîr TEcriture au but auquel 
elle eft deflinée. L'Auteur fe donne donc * 
Une étrange liberté de penfer , quand il 
mêlerincertainavecle certain, & des pen- 
fées bazardées, parmi des vérités qu'on ne 
lui conteftera pas. En particulier rienn'eft 
plus hardi que ce qu'il avance (pag. i6.) 
lut la néceffité d'avoir étudié la loi natu- 
relle pour entendre la morale de TEcriture 
fâînce ; voici fes paroles : 

Quètte apparence mime de pouvoir fe for-' 
mr tme jufte iiie de la Morale que renferment 
les livres facris^ Ji on rfa étudié auparavant 
cette des Anciens &fi Von n\une teinture de 
la loi naturelle ^ fans laquelle il eft covime 
impo^blâ de découvrir en quoi confiftent je ne 
fais combien de devoirs , que V Ecriture nout 
impofe , amme VoMigation d'aimer nos enne* 
fms^ de ne fe point inquiéter du lendemain , 
de nefoint avoir deux habits , 6f tant d'au- 
tress qw VEcriture exprime d*une mankrc Ji 
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générale ? Ces paffages ne préfenteni pas d'# 
• bord à Vefprit les refiriStions dont ils font fufi, 
eeptibles & qu'ils renferment en effets mait 
qu'on ne peut trouver fans confulter la loi 
naturelle: (f quand ces devoirs parottroienà 
ûujft généraux que les termes mêmes ^ qui les 
expriment , on en connoîtra aujfitôt toutes lei 
limitations , dès que Vonfera Verfidans le Droit 
Naturel. D'où je puis conclure^ ce me fm^ 
ble , que prefque tous les devoirs de morale 
Chrétienne font couverts d'un voile impénétra^ 
ble pour ceux qui ne fe font pas fait una 
étude particulière de la loi naturelle, (p.is^iô)^ 
VIL Si les paroles de l'Auteur ont un 
fens, il fe réduit à ceci: Les préceptes 
de morale répandus dans l'Ecriture fainte 
font, par leur obfcurité, inutiles à ceux 
qui n'ont pas étudié à fond le droit natu* 
rel ; le fens de ces préceptes ne peut écre 
entendu que par ceux qui , à force de 
méditer & de cultiver leur raifon» ont ac- 
quis une exaâe connoiflance de la mora- 
le, c'eft-à-dire que ces préceptes ne peu- 
vent fervir qu'à ceux qui n'en ont plus be- 
foin , puifqu'ils ont déjà connu par leurs 
propres lumières ce que ces préceptes de- 
mandent; & voilà à quoi fe réduit ce qu'il 
y a de plus beau , de plus néceffaire, & 
de plus eflenciel dans ce livre , qui nt por« 
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teroît point les caradleres de l'Auteur qui 
. Ta difté , s'il cédoic en art, en plénitude 
•de fcience & en jufte proportion de parties 
à aucun ouvrage de l'efprit humain. Qu« 
fe propofeun homme qui avance de pareil- 
les maximes? Et s'il ne fe propofô rien , 
-s'il parle ainfi à Taventure , il a bien-tôt 
oublié fa' définition, &Ia Liberté de Penfer 
devient, par Fufage qu*il en fait, le droit 
de donner carrière à fes penfées, & d'a- 
voir une parfaite indulgence pour tout ce 
•qui tombe dans l'efprit; & cet aibus de la 
liberté e(l d'autant plus fâcheux qu'il af- 
fermit dans leurs préjugés les ennemis de 
la liberté & de la raifon. II y a dans le 
inonde une infinité de gens qui fe décla- 
rent ennemis de la raifon ; à la vérité les 
uns plus, les autres moins» les uns direc* 
tement & les autres indireâement. Tout 
ces gens-là s^accordent à mettre fous le 
joug les efprits fur qui ils peuvent pren* 
dre quelque pouvoir. Jl feroit à fouhaiter 
que ceux qui ont aflez de courage pour 
s'oppofer à cette tyrannie & pour prendre 
en main la défenfe de la liberté de penfer 
contre ces ufurpateurs , priffent le foin de 
penfer avec aflez d'attention » de circon- 
fpeâion &de judefl'e, pour enlever à leurs 
•ennemis les plus fpccieux de leurs prétex- 
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tes. L'efpric humain 9 difeoMIs, oeAi^ 
roic manquer d'abufer de fa liberté , jamali 
il ne fe renfermera dans de juftes bornes^ 
& fe permettant taut^ dès le moment qu*oa 
lui permettra quelque chofe , il adoptera 
toutes fes propres viûons comme des véri- 
tés divines, & mêlera Tincertain & le fa«uc 
pêle-mêle avec l'évident & le vrai. L'Au- 
teur que j'ezaniine parott affefber de don- 
ner dans ces écarts ; l'Ecriture fain te qu'il 
vient d'élever au deflas de tous les autres 
livres, ne laiflTe pas 'd'être le plus inutile 
de tous les livres, puifque dans ce qu'elle 
renferme de plus important & de plus né- 
ceffaire, elle ne peut être utile qu'à ceux 
qui n'en ont plus befoin. 

Un homme qui veut prendre 1|^ maxi- 
mes de l'Ecriture fainte pour rl^e de j|à 
conduite, y trouvera toutes les lumières 
qu'il lui faut pour fe conduire fagement,, 
& quand iFne tient qu'à nous de nousrfer- 
vir de ce livre , on peut dire que fi nous 
manquons à notre devoir , ce n'eft pI^s 
faute de lumière , mais faute d'amour pour la 
lumière. Nos paflîons nous aveuglent , 
tout ce que nous voyons à travers nous le 
voyons mal ^ & fouvent elles font caufe 
que nous ne voulons pas même voir. Mais 
un homme qui aime Dieu, un homme qui 
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mime A pçnfef gu'il vît fous fes yeux , qu'il 
î'^ pojur tjimqiu continuel de fes defleins 
& d<9 (es démarches, fe garantie aifément 
fes célèbres & des égaremeps oii les paf* 
ms pnt accoutumé d'entraîner. La pré • 
^ce de cet Jître Suprême , qu'il aime & 
qvi'il adpre, fait évanouir à fes yeux l'éclat 
tro;npeur par oii les objets des fens font 
capables de no^s féduire. II aidigne à cha« 
quechofcfoû vjéritableprix, & rien n'em» 
pêche fqn aîï\e ainfi éclairée ^ de fe mettre 
à la place de& autres , & de fentir nette- 
ment par «là ce qu'elle doit au prochain. 
Quand un homme ainfi difpofé vient à lire 
ce précepte , Quand tu rencontreras le bœuf 
de ton ennemi igaré^ tu ne manqueras pas ae 
ie.iui ramener; (♦) quelque petit que foie 
fon génie, il ne laifle pas de comprendre, 
iaosle fecours de commentaires, ni d'au- 
cun effort de raifon , qu'il faut, oublier les 
chagrins qu'on nous a faits pour profiter 
d'une occafion qui s'offre de rendre fervi- 
ce à un homme , qui n'a pas toujours fait 
à notre égard ce qu'il devoit. J'avoue que, 
par des combinaîfons de circonftançes , il 
peut arriver des cas qui embarraffent; mai^ 
ces cas-là font fort rares & les perfonnes 

. (*>JSXOd. XXUL4» . 
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du common n'y pas cxporées. La parole 
de Dieu fournir bien des principes pro^ 
près à lever ces embarras » mais elle n'en** 
tre pas dans le détail de ces queftions, 
car il ne convenoic pas à cette fainte pa* 
fole d'être un fyftème de fubtilités. On 
a appelle ta fcience des Carui(le« Fylrt de 
chicaner avec Dieu ; mais fa parole eft l'é- 
teroelle écoîe de fagefle, parce que c'eft 
récole de la bonne foi & de là fimplicité. 

VIIL RelifeZ) Monfieur, je vous prie, 
la dcfinirlon que l'Auteur donne de la li« 
berté de penfer, & répaffez les deux pre- 
mières preuves par lefquelles il travaille à 
rétablir & vous lentirez combien elles ce* 
deot en évidence à cette définition dont 
elles devroient fervir à démontrer la ju- 
ftcfle- 

« S'il n'y a point de vérités que nous ne 
foyons en droit de lavoir , il n'y en a point 
son 01 us fur laquelle il ne nous foit libre 
depenfer (p. j, 6.) 

Le libre ufage des penfées ne nous eft 
pas moins nécefTaire pour découvrir la vé« 
rire , que le libre ufage des mains pour ar- 
river à la perfe^ion des arts mécaniques. 

Si l'on nous refufe la liberté de penfer 
fur quelque fcience que ce foit^ nous n'i- 
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gnorerons pas feulement les chofes fur lef* 
quelles nous n^oferons porter nos penfces^ 
mais même celles que nous croyons devoir 
connotcre , car toutes les fcicnces onc 
une telle liaifon enfemble , & elles ont 
cntr'elles une dépendance fi réciproquà 
qu'il eft imppflîble d'en pofféder parfaite- 
ment une fans la connoifiance des autres. 
C'eft pourquoi vous ne [auriez lire aucun 
livre, qui puifle pafler pour parfait en fon 
genre., oh vous ne remarquiez qu'elles y 
font toutes comprifes, & que l'Auteur n'a 
pu le compofer fans être en quelque forte 
univerfel. L'Iliade d'Homère, qui eft un 
de ces ouvrages accomplis , en fournit un 
illuftre exemple ; il s'y trouve un fi mer- 
veilleux enchaînement de tous les arcs & 
de toutes les fciences , qu'on peut diri^ 
qu'il n'y en a point qui n'y trouve fa place, 
dans l'endroit & avec Tordre qui étoit né- 
ceffaire pour répondre au dcffein d*ûn fi ' 
excellent ouvrage ; & tous ces points y font 
décrits avec autant d'exaûitude & de ^fa- 
voir , que fi chacun d'eux l'eût été par au^ 
tant de Martres habiles dans l'arc ou la 
fcience dont ils dépendent, (.p. lo, ii,)" 
l\ faut nous donner la liberté de penn 
fer, il faut retendre à tout. Il faut tout 
lavoir s'il oft poflible , puifque les fcien* 
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ces ont taoc de Ijaifbn qu'qn n'en pcwr 
roic pofrédèr use fans coDnottre en mémip 
temps toutes les autres* Il fai^jc être uoj^ 
verfel ou Ton q'eft rien. Cette étroite liai- 
ton de toutes les Sciences eu vertu de 1^ 
quelle il n*en faut point ignorer» ou l'on 
B'en fait aucune , eft une chimère. I4 
preuve que l'Auteur tire d'Homère juftifiJe 
ce que je dis » car à Texception de la Poé- 
fie, cet efprit univerfel, ce modèle d'ha- 
bileté, n'avoit fur quoi que ce (oit qu'i^ne 
connoiffance trèsfuperficielle. 

Il femble que l'Auteur fe foit épuifê dans 
les premières lignes qu'il nous a données : 
je ne fais s'il a quelques vues fecr€Xes, mais 
à regarder fon difcours en lui-même , il 
me parott qu'il ne reflemble pas mal à ces 
compofitions des écoliers de Rhétorique 
qui, fur une fentence d'une vérité incon- 
teftable qu'on leur prefcrit pour fujet, en- 
taffent pêle-mêle ce qui leur vient dans 
Tefprit, fans fe mettre fort en peine s'ils 
Tembrouillent ou s'ils l'éclairciflent. 

IX. Je rappelle encore fa définition pour 
Ja comparer avec la troifieme defespreu- 
vefi. Quand on nous propofe quelque cho- 
fe à croire, nous devons premièrement 
nous former une idée de cette propofition 
& demander en quoiconfîfte ce qu'on veut 
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jqw aous croyions. Après cela nous devons 
eo écoatçr les preuves , en comprendre 
encore le feus & en pefer la force. C'^ft- 
là un droit irrévocable , & il ne nous efl: 
pas plus permis d'y renoncer qu'à notre 
nature » c'eft le feul endroit par oh nous 
pouvons aous garantir de l'erreur & nous 
«mpécher d'être le jouet du premier qui 
voudra nous tromper; s'oppofer à cette li- 
berté ^ c'eft traiter les hommes tyrannique- 
ment. 

Que dit maintenant TAuteur dans foa 
croifieme article. Pour foutenir cette li* 
berté & la faire valoir » il donne une lifte 
4'un grand nombre d'erreurs , oh les hom- 
mes font tombés. Mais on lui répondra 
que les hommes ne font tombés dans un fi 
grand nombre d'erreurs 9 que parce qu'ils 
fe font donnés la liberté de raifonner. Si 
les premiers hommes s'en étoient tenus à 
un petit nombre de vérités que Dieu a eu 
la bonté de leur apprendre ^ & qu'ils n^euf- 
fenc riqn voulu fa voir au delà, peut-être 
leurs connoilTances fe feroicnt elles renfer- 
mées dans des bornes bien étroites, mais 
«lies auroient été pures & fans mélange 
d'erreur , & fi leurs enfans avoient fuiyi 
les mêmes maximes , & cela de génération 
en génétatîon , nous faurionspeu, uous 
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ignorerions bien déschofes, mais nous nb 
nous tromperions fur aucune. J'en dis de 
xnêoie des premiers Chrétiens; s'ils s'é- 
toient fait une loi de ne favoir rien au- 
delà de ce qu'ils avoienc appris de Jefus- 
Chrift & de fcs apôtres ; s'ils s'étoient fait 
tm fcrupule d'y ajouter quoi que ce foît, 
fous prétexte d'éclaircir , de commencet 
<& d'étendre ) ils auroienc tranfmis à leurs 
fucceiïeurs la vérité aufll pure qu'ils l'a» 
voient reçue eux-mêmes, & fi» dans la 
*fuîté des tems, perfonne encore n*y avoit 
ajouté du fien en fe donnant la liberté de 
Taifonner , notre croyance feroit précîfé» 
snent la même que celle des bienheureux 
apôtres. 

Notre Auteur ne s'énonce donc pas avec 
ïflez de netteté ; & quand il impute toutes 
les erreurs, dont il donné une lifte, au dé- 
faut de pen fer librement, il fuppofe ce gui 
cft en queftion. II a raifon de foutenir 
qu'il faut entendre ce qu'on nous dit, pour 
*trc en état de l'examiner, & qu*il faut en 
comprendre & en pefer les preuves avant 
que de s'y rendre, II a raifon de penfer 
qu'il eft ridicule de n'ofer pas feulement 
foupçonoer qu'il pourroit y avoir de l'erreur 
dans une doûrine autorifée par le tems , 
pùîfque foavent elle ne doit foû âge & fou 
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autorité qu'à la pareUe des uns & à la cy* 
rannie des autres. 

Il y a une infinité de gens qui vivent 
dans l'erreur, parce que parparefle, pat 
prévention pour ceux qui les enfeignenc ^ 
& quelquefois encore par défiance de leurs 
propre» lumières^ ils fe foumettent à tout 
ce dont on trouve à propos de leur recom- 
mander la croyance , fans le mettre en 
peine d'en entendre le fens, ni d'en pefer 
les preuves. Mais il y en a aufli plufieurs 
qui fe trompent fans qu'une foumiflioQ 
aveugle à l'autorité d'autrui foit le princi- 
pe de leurs erreurs. , il y en à qui , natu- 
rellement ennemis de toute contrainte » 
joignant à leur répugnance naturelle à dé^ 
pendre d*autrui , beaucoup de vanité &de 
préfomptîon, fe font un plaifir de donner 
l'eflbr à leurs penfées, &, charmés de faî» 
le un tel ufage de leur liberté , adoptenc 
pour vrai , tout ce qui leur vient dans l'ef* 
prit, fans l'examiner qi^e très-fuperfîciel- 
iement. C'efl dans det^ efprits ainfi faita 
que l'erreur prend fa première naiifance. 
£n vain la pareffe difpoferoic la plus gran- 
de partie des hommes à embraiTer tout ce 
que des perfonnes foutenues de quelque 
autorité , ou de quelque avantage éblouif- 
fane» s'avi^eroient de leur enfeigner: la 
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nmlcitode ignorante ne devicfndroit jamiii 
par-là jouet de Terreur faute d'examinef ^ 
oc de faire ufage de fa liberté , iî ceux qui 
Penfeignent n'y écoient tombés les premiers 
faute de bien examiner , & de faire ua 
bon ufage de leur liberté. 

Ainfî la liberté de penfer n'eft point Vûé 
nique moyen de te garantir de Terreur; ou 
te Tévite que par un examen attentif dt 
accompagné d'une exàâe circoû fpeâiod. 
Quand on fe rend fans examen 3 on il'afè 
j)a9 de fa liberté de penfer; quand on n'ex* 
âmine pas bien on en ufe mal. On peut 
donc s'en fervir & ne s'en fervir pas bien* 
Il y a un milieu entre n'ofer fe fervir de (k 
f aifon , & entre donner elTor à fes conjeo* 
ttires» & c*eft ce milieu fi important que 
l'Auteur ne recommande pas & qu'il ne fe 
ftiet pas en peine de fuivre. 

Vous connollTez , Monfieur , ma répu- 
gnance à critiquer, & par-là je me flatte que 
vous regarderez mon attention à rélever ce 
que je trouve de défauts dans le Traité de 
la Liberté de Penfer , comme une preuve 
de. ma parfaite complaifance pour ce que 
vous fouhaitez de moi. 

Plus j'efpere de fatisfaâion dans une léc* 
ture, plus je fuis mortifié , lorsqu'au liiîi 
de la lumière que je me promeccois d"" 



Voir 9 j'y redçoncre dés embarras qui m6 
fdot perdre de vue le but d'un Auteur & 
qui obfcurciiTent fes preuves. Auflî lorfr 
*gitë des articles fur îefquels je viens de 
VOUS propofèr aies réflexions , j'ai paiTé aur 
IV. & à ceux qui lé fui vent, c'a été avec ce 
plaifir que l'on (eut en fortant d'un brouil- 
lard pour être éclairé d'un beau jour. 

de qu'il dit en paflànt art. V. de lafec- 
îîoû IL (Ur la tranquillité dont la Grande 
ëretagtié jdUii'bit fi on ôbllgeoit les Sache* 
y ërels , lés AtterbUrys & les autres dodles 
de leur humeur , dé courir les mers en qua^^ 
iitë de mifiîonaires pour établir » fous le 
nom de Jefus-Chrift » Ipur domination chez 
dés Peuples Barbares , cela , dis-je^ m'a 
iPàit penfbr qu'il pourroit bien dans d'au« 
ïfes endroits avoir auili une double vue^ 
éc que c'eft cette double vue qui lui faic 
femer quelques penfées qu'on trouve n'a- 
to!r pas toujours un aifez juHe rapport k 
Ton fujet principal. 

L'Article VÎI. de la feflion féconde com- 
îhénce ainfî ,, La conduite même de ces 
Prêtres qui prétendent fervir de guides aux 
autres dans les matières de religion , ne 
fait-elle pas beaucoup pour nous; & ce 
qu'ils ont avancé de la nature de Dieu & 
de fes attributs , de l'autorité des Ecritures ^ 
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,.& dufens qu'elles rénfermenc, n'eft-il pas 
une preuve fuffifaDce que la liberté de penfer 
fur les matières de religion » eft d'une obli- 
gation iDdifpenfablc ? C'eil ce que j'efpe- 
re faire voir par un détail de leurs diffé» 
"tens fentimens. (p. 69.)." 

II entre en effet dans ce détail & je ne 
Conçois pas qu'il foit poflible de fe don* 
ner plus de foin qu'il n'en prend pour le ren- 
dre le plus affreux & le plus fcandaleux de 
tous les détails. On y voit les différens 
Peuples, &f dans une même Nation, des 
corps entiers, & dans un même corps des 
'particuliers, &des particuliers illuftrespar 
leurs emplois & par leur favoir, partagés 
fur tout ce qui à qfbelque rapport à la re- 
ligion; fur la nature de Dieu, fur fes at- 
tributs; fur les livres qu'on doit refpeûcr 
romme renfermans des révélations divî- 
'nes, fur leur nombre, leur intégrité , leur 
obfcurité , fur les dogmes que les uns y 
trouvent & que les autres refufent d'y 
voir; fur les caradleresde la véritable Egli- 
fe à laquelle il faut s'unir; fur le culte pu- 
blic & fes difîérentes parties ; fur les céré- 
monies; fur la prière , fur la difcîpline ec- 
cléfiadique , &c. En un mot , on ne fau- 
roit arrêter fon attention fur un portrait 
plus affommant, & plus propre i faire per- 
dre 
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dre & refpérance de réuffir dans l*cxamen 
& la recherche de la vérité , & le courage 
de la chercher & de rexaminen £c foa 
difcours eft d'autant plus propre à produi- 
re ce mauvais effet qu'il y entafle adroite* 
ment & péle-méle l'important avec ce qui 
Tefl: peu, & avec ce qui ne Teft point du 
tout. Des vérités capitales & qui déci- 
dent far la droiture du cœur & de la con- 
duite, & fur la folidité de nos efpérances» 
avec des queftions obfcures , épineufes , 
inétaphyfiques , & môme avec les faits; 
de pures curiofités fur la manière dont on 
peut fe figurer que ces faits arriveront; 
des puérilités furie cérémoniel, des points 
do vanité fur la difcipline , tout cela eft 
confondu avec la religion pour groflir le 
nombre des difficultés & rendre le détail 
plus épouvantable. Un médiocre génie, 
qui n'eft pas même exercé à faire de juftes 
difcetnemens demeure accablé fous cette 
multitude de difficultés dont on le tcrrafle 
& fuivant Thumeur dont il fe trouve, ou 
il s'en tient, à tout hazard, à ce à quoi 
l'éducation l'a fixé , ou ne voyant aucun 
moyen de s'aflurer de la vérité qui lui pa- 
roît fi embarrafifée de difficultés, & fi en- 
veloppée de ténebfes , il renonce au def- 
fein de la chercher , il prend le parti du 
Tom. IL C 
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doute & de rindifFérence » & de peur de 
de le tromper dans le choix d'une religion | 
il oe fe détermine dans le coeur pour au* 
cune; il regarde le refte des hommes com« 
me des fupcrftitieux & descêmértires; les 
Dc^Vdes font les feuls fages à fes yeux. Soit 
que M. "^ "^ ^ ak travaillé en vue d'amenei 
là Tes lefldUTS , foit que (on difcours aille 
à produire ce mauvais effet fans qu'il fe le 
foit propofe & qu*il s'en foie apperçu; it 
me parott important de le prévenir , & de 
dîninguer les confequencesqui coulent na« 
lurcllement des ^ts qu^il rapprate^ d*a> 
vec celles qu'on auroit tort d'en tirer. 

V'oici à quoi fe réduit ion raUbnnement^ 
fi Ton en tire ce qui va précifement à éca> 
blir la nôceffité d*examiner avant que de 
croire» 

Les théologiens > & en général les mi- 
niftres de la religion > le font partagés de 
tout temps fur une infinité de points. Oki 
ne peut lans témérité le rendre i r^ratori- 
té de I\in plutôt qu'à celle de Ftotre. 
l>or.c il faut examiner. Vous fentes bien 
la torce de ce raifbnnement. 

Mais à qucis travaux cette cooclu£kxi 
B'en<;as:e-t*clle pas les hommes , de dans 
queh embarras ne les plooge-t-elle pas? 
A qitcH fe réduit le nombre de ceux qui fè 
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trouvent en état de difcuterune fi grande 
quantité de conreftations ? Je répons que 
■cette difficulté feroit accablante, fi pour 
vivre tranquille dans une fociété religicufe 
il étoit néceflairc de vivre parfaitement 
éclairci fur toutes les queftions que ceux 
qui la coinpofcnt peuvent fe mettre en tê- 
te d'agiter. Mais il y a bien de la diffé- 
rence entre n'admettre quoi que ce foît 
par une parelTeufe déférence, par une cré- 
dulité aveugle , & fans l'avoir examiné; 
& entre fes charges & fe mettre en peine 
d'étudier & d'examiner lout ce qu'il pren- 
dra fantailic aux autres de piopofcr. 

XI. On commencera donc par l'examen 
de l'importance des matières, on ncs'cm- 
barrafTcra pas de celles qu'on peut ignorer 
fans rifque; & quant à celles qu'il importe 
de connoîire, on différera encore l'étude 
des moins importantes , jufqu'Ji ce qu'on 
■ fe fbît afluré de la vérité de celles qui le 
font davantage. 

Outre cela un homme fage s'appliquera 
d'abord à découvrir li les queftions qu'on 
lu) propofe font à fa portée & s'il efl mu- 
ni des principes néceiTaires pour les déci- 
der nettement. S'il trouve qu'il les ait, 
il s'en fervira; s'jl s'appercevott qu'ils lut 
manquent il s'appliquera à les acquérir Ce 
C 2 
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n'entreprendra aucune difculTioD avant que 
de s'être procurii cous les priDcipes& tou» 
les fccours néceUaires pour la faire fure- 
menr. 

Quand on cH: dans ces difpoQcioDS 00 
peut lire fans dnnger la lifte afFteule qui 
femblc n'avoir ézé dreffée que pour trou- 
bler ik. pour épouvanter. Un crédule ajou- 
te foi i tout ce que lui difcnt ceux pour 
qui il s'eft une fois prévenu. Un fuper- 
ïtiticux s'échauffe fur ce dont il s'eft en- 
ttté fans fondement. Il y a des parelTeux 
qui croupiffent dans l'ignorance & dans le 
dourc , parce qu'ils ne veulent pas fe don- 
ner la peine de s'en tirer. 11 y a des opi- 
niâtrcs qui fe font un plaifir de De rien 
écouter , afin de ne rien croire. II y a 
des efprirs amis de la contradidioD , qui 
clicrclicnt par-tout des difficultés qu'jlt 
feroient bien fâchés qu'on leur levât. Mail 
il y a aufTi des efprits modeftesqui, ne dé- 
cidant rien fur ce qu'ils n'entendent pat 
alTez, aiment en même temps alTez la vé- 
rité pour pro'îter de toutes les occafioi» 
de s'en inftruire & font honneur i celles 
qu'ils connoifTent déjà, en réglant fur elles 
tous leurs mouvemens. Fermes dans ce 
qu'ils connoiïïencj humbles dans ce qu'ils 
ignorent , & toujours prêts à apprendre ce 
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qu'ils ne connoîjBent pas. Ces gens-là ne 
tomberooc dans l'erreur, ni en croyant ce 
que difent les autres fur leur parole » & 
fins preuve; ni en décidant eux-mêmes fur 
ce qui pourroit leur faire plaiûr légère- 
ment & fans ôtre déterminés par l'évi- 
dence* 

On peut donc s'aflurer fur bien des cho- 
fes, quand même on ne Ife trouve pas en 
état de s*éclaircir fur tout , de forte que 
la longue li(te de T Auteur ne doit découra- 
ger perfonne. Je m'en vais encore profiter 
de fes principes pour établir la néceffiié de 
risxamen & je continuerai à montrer de 
quelle manière on doit le faire pour fe ga- 
rantir du Uéifme & du Pyrrhonifme oti la 
leâure de foo livre pourroic difpoferj à 
ce que m'ont aiTuré bien des gens. 

ChoififTez celui qu'il vous plaira des prin- 
cipaux articles de la reUgion & interrogez 
fur cet article un théologien. Après qu'il 
vous aura expofé fa foi là-deflTus» deman- 
dez- lui encore fi fa croyance eft l'effet 
d'uiie foumiflîoD aveugle pour ceux qui 
Tont enfeigné , ou la fuite d*ua examen 
attentif. S'il a pris le premier de ces par- 
tis, il n'eft dans la vérité que par hazard» 
(fuppoië qu'il y foit) & loin de lui en te- 
Bir compte il mérite au contraire qu'on lui 
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reproche de n'avoir reçu la vérité que pat 
un principe indigne de la nature humaine ^ 
par un principe des plus condamnables ^ 
puifque c'eft celui-là même par lequel les 
Mahométans font ennemis de la religion 
Chrétienne & les Payens font Idolâtres. 
Mais s'ils ont examiné & qu'ils fe font 
bien trouvés de cet examen , de quel front 
trouveroient-ils mauvais que les autres fe 
donnaflent une liberté qu'ils fe font donnée 
eux-mêmes» & qu'ils ne croient pas qu'au* 
cuu homme foit en droit de leur inter* 
dire? 

Que répondre à cela ? Dira-t-on qu'à 
la vérité il eft permis d'examiner, qu'il 
eft même néceflaire , mais à conditiop qu'on 
examine bien ; Que c'eft un droit dont 
on eft dans l'obligation de faire ufage, 
mais que ceux qui fe 'trompent en abufent. 
Je ne fais s'il eft toujours permis déjuger de 
l'application par le fuccès » mais quand on 
accorderoit tout cela , à quoi cette con« 
clufion meneroit-elle? Celui qui en exa« 
minant croîroic avoir trouvé la vérité , 
fe trouveroit-il par-là endroit de reprocher 
aux autres la témérité & la nonchalance 
de leurs examens ? Mais les autres le trou« 
veroient impertinent de leur faire ces re- 
proches, qu'il mérite, diroient»ils, autant 
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& plas que qui ce foit, puîfque c'èft lui 
qui fe trompe , & qui par cooféquent a 
mal examioé , de force que lefeos commun 
diûe que le meilleur eftde s'abftenîr mu- 
tuellement d'une cenfure qui ne fauroît 
jamais finir , puîfque chacun fe trouveroic 
également en droit de la faire à tous les 
autres. 

XII. Mais enfin on ne fauroit nier que 
la liberté qu'on fe donne de penfer, ne 
foit fuivie de bien des inconvénîens. Auflî 
je ne le nie point & je fens cette trifte vé» 
rite autant que qui que ce foit. On fe 
partage en diiFérens fentimens; on s'éva* 
pore en conjeaurcs que Ton publie fou- 
veotavec indifcrétion ; on fait pis, on le^ 
foutient avec aigreur , on s'emporte con» 
tre ceux qui ne veulent pas en tomber 
d'accord ; on fait pafFer pour très-impor- 
tant , & quelquefois pour capital , ce qu'on 
peut ignorer en toute fureté ; & dans cet* 
te prévention, on damne fans raiféricorde 
^eux que i*on voit dans d'autres fentimens 
que ceux oti Ton eft: Ces difputes allar* 
ment les bonnes gens, elles les fcandali- 
fent & les jettent dans de triftes fcrupules. 
Les mauvais cœurs au contraire s*en font 
une fête. Ils prennent occalion de- là de 
ie jetter dans le doute , & de regarder ce 
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qu'on appelle religion comme un amasd*iih 
certitudes. 

II feroic bien i fbubaiter que Ton pût ap- 
porter du remède à des inconvéoiens donc 
les fuites font afFreufes. Quoique je n*aie 
rien lu dans ce VIL Article de la Sed. II» 
oli nous fommes maintenant parvenus , donc 
je ne fuflfe déjà très-informé, cette leâure 
c'a pas laiiTé de me donner bien de la mor- 
tification » & je connois des gens qui (e 
font imaginés que notre Auteur avoit tôuc 
exprès afFeâé cette longue énumération 
des mésintelligences qui régnent parmi les 
théologiens 3 pour infpirer à fes leâeurs 
du dégoût pour la théologie & pour la re« 
ligion; Ce jugement pourroit être témérai- 
re 9 la fuite nous apprendra peut-être s*il a 
quelque fondement. 

Mais le mal eil fait, & de plus fi connu 
qu'il feroit déformais inutile de vouloir le 
déguifer. Les difienfions des théologiens 
ont tant fait de bruit qu'on fe flatteroit en 
vain d'en pouvoir dérober la connoifFance 
au Public. On fe tromperoit du tout au 
tout fi l'on fe promcttoît d'y remédier en 
leur impofant filence , & en leur ordonnant 
de n'avoir d'autres idées que celles qu'on 
trouveroitàproposde leur prefcrire. L'ex- 
écution de ce projet n'cft pas pofiible » 
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de quand elle le feroic, elle oppoferoic à 
un mal un remède pire que le mal même. 

Que diriez- vous , Monfieur , fi je vous 
prou vois que la liberté depenfer, bien en* 
tendue , eft elle-mdme le moyen le plus 
propre de prévenir tous les inconvéniens 
qu'on lui attribue ^ & qui en paroiÛent 
naître ? 

Quand des perfonnes raifbnoables fou- 
tiennent qu*il feroic très-injufte & très-ty* 
rannique d'interdire aux hommes la liber* 
té de penfer, ils font infiniment éloignés 
de prétendre qu'on ne doit point fe mettre 
en peine fur ce qu'il faut croire, que cha- 
cun peut , fans fcrupule , donner eflbr à 
fon efprit, & fe faire un fyftêmc àfongré. 
Ils pofent au contraire pour principe que 
la connoifiance de la vérité, & l'aitacbe* 
ment à la vertu font les plus grands de 
tous les biens ; qu*il faut s'appliquer de 
tout fon cœur à découvrir la vérité & à 
s'en aflurer, & que pour cet efi^et on doit 
apporter tout le foin imaginable pour met- 
tre dans fes idées Tordre & l'évidence, afin 
de ne chercher à connoître que ce qu'on 
eft à portée d'entendre, & de ne décider 
que fur ce qu'on entend. Chacun doit 
ôtre à cet égard un juge févere de foi-mâ* 
me 9 mais pour ce qui eft des autres il e^. 

Cj 
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faut laifler le jugement à Dieu, luî leul 
eft capable de connottre exadlemeot , & 
de pefer au jufte , fuivant fa fageffe & fa 
iniféricorde , ce qu'on a eu de talens, de 
courage , & d'application , avec ce qu'on 
eft venu à bouc de connottre , & ce en 
quoi Ton s'eft mépris. Si on laifToit ainfi 
à Dieu le jugement de vérité qui appar- 
tient à lui feul, & (i on fe bornoit au juge- 
ment de charité qui nous convient, & que 
chacun regardât ceux qui penfent, far 
quelque fujet , autrement que lui ^ com- 
me des gens qui ont fait ce qu'ils ont pa 
pour s'inftruîre, & qui peut-être , parrap* 
port aux circonftances oii ils fe font trou« 
vés, ont ufé déplus de précautions» que 
d'autres qui ont mieux réuffi, parce qu'ils 
ont été plus heureux ; il eft déjà vifible 
que, par-là-même on préviendroit le fcan- 
dale des difpuces, c'eft-à-dire les aigreurs 
& les éclats qui les accompagnent ordinai- 
tement. Mais je dis de plus que les dif«' 
putes cefleroient elles-mêmes & que peu à 
peu on parviendroit à s'entendre & à pen- 
îcr lejç uns comme les autres. Il y a trois 
fortes de perfonnes qui fe trompent & pu» 
blient leurs erreurs. Il y a des hommes 
à qui la vérité eft, peu s'en faut, indifFé* 
rente , & qui , ne craignant point de s'é« 
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garer , ont une indulgence infinie pour 
tout ce qui leur vient dans l'efprit & bazar- 
dent leurs conjeâures fur les preuves les 
plus légères* Pourvu que ces gens là 
n'aient pas pour eux la voie de l'autorité 
& de la contrainte, leurs erreurs ne fau- 
roient faire du mal ; elles font trop faci- 
les à réfuter. 

Mais il y en a aufC qui aiment la vérité 
de tout leur cœur, & la cherchent de la 
meilleure foi du monde , mais qui , avec 
cela, ne laiiTent pas de fe tromper quel« 
quefois , par Tinfluence de quelque ancien 
préjugé; ou de quelque foible, qui ne leur 
eft pas aflez connu; qui quelquefois par 
laflîtude , quelquefois par trop de feu , 
donnent dans des idées & dans des conclu- 
fions qui ne font pas afTez exaâes. 

XlII. Si l'amour de la vérité infpîroît à 
ces gens-là alTez de modération &de do* 
cilité pour permettre aux autres , fans au« 
cune contrainte, & fans aucune impatien- 
ce , & leur demander mém^ un libre & 
lincere examen de leurs penfées; & que 
ceuX'Ci de leur côté euflent aflez d'amitié 
& de politefle pour n'examiner qu'avec 
toute la douceur & toute la circoi)fpeftioa 
imaginable , ils découvriroient prefque 
toujours, que, quand on ne s'accorde pas « 
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d'une efpece de folie. En eiFec, fi nous 
ignorons cela, il nous eft indifférent que 
Dieu foie bon ou qu'il ne le foit pas; &eQ 
même temps il nous eft impoiSble de Ti- 
miter dans cet attribut ; car une perfbnne 
qui veut imiter quelque chofe fait fes ef« 
forts pour fe conformer , en quelque ma- 
nière , à ce qu'il connott dans le modèle 
qu'il fe propofe , & il doit néceflairement 
avoir quelque idée de ce à quoi il defirede 
fe rendre femblable. Si donc nous n'avons 
aucune notion certaine & afTorée de la boa- 
téf de la juftice, & de la vérité de Dieu» 
nous n'aurons aucune connoilTance de fon 
Etre: & la religion qui confiée à l'imiter » 
fera entièrement anéantie, (p. 750«'*» 

L'autre s'exprime ainfi dans un fermon 
fur la prédeftinacion: 

« La plus vive peinture que nous puifiîon» 
nous faire de Dieu eft infiniment éloignée 
de ce qu'il eft véritablement; la fageCTe, 
l'entendement , la miféricorde ^ la pré* 
fcience, la prédeftination , &lavoIonté^ 
fous lefquelles les perfe£tions de Dieu nous 
font repréfentées, ne doivent pas ôtrepro* 
prement entendues félon te fens de ces pa- 
roles. De pluslajuftice & la vertu, avec 
les autres Attributs que nous nous repré* 
fimtons en Dieu , ne font pas la même 
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chofc que cette jaftice & cette vertu , &c, 
que Qous attribuons à rhomme ; mais elles 
font d'une nature (i différente & tellement 
au defTus de tout ce que nous pouvons nous ' 
imaginer , qu'il n'y a pas plus de reflem- 
blance entre ces perfedions Divines & 
celles qui font propres aux hommes, qu'il 
ne s'en trouve entre nos mains & la puiP 
fance de Dieu." (p. 76.)^ 

Si on fe contente de lire ces paroles en 
courant , ces deux Savans parotcront aufli 
oppofés dans leurs fentimens , que fi l'un 
difoit d'une figure , c'eft un cercle^ & l'au- 
tre c'efl: un triangle. Cependant je m'en 
vais vous faire voir qu'à peine le font-ils ^ 
& que, quand ils le feroient, leur oppo« 
fition ne tire à aucune conféquence. Nous 
donnons à Dieu l'éloge d'infiniment fage, 
quand nous leconfidérons comme l'Auteur 
d'une infinité d'ouvrages , dont l'ordre & 
la ftruâure nous ravit d'autant plus en ad- 
miration , que nous les connoiflbns plus 
diftin£tement. Nous lui donnons l'éloge 
d'infiniment bon , quand nous le confidé- 
roAs comme lafource d'une infinité dedou^ 
çcurs qui contribuent à notre félicité. 

Tillotlbn & King parlent l'un & l'autre 
de Dieu dans ce fens ^ le louent , & l'ado- 
rent & ces deux égards. Nous fommes ap« 
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pelles à faire enfbrte que notre conduite 
porte les caraâeres de cet ordre & de cet- 
te bénéficence que nous reconnoiiibns dans 
celle de Dieu. De côté & d'autre on en 
conviendra. C'eft-là notre règle. Qu'il 
y ait en Dieu une perfeâion qui elt la 
fource de cet ordre admirable qui règne 
dans rUnivers^ Tillotfon le pofe en fait, 
& King ne le nie pas. Que ce que nous 
appelions en Dieu fageffe & bonté n'ait 
quelque analogie avec ce que nous appel- 
ions dans les hommes fagelTe & bonté , & 
plus d'analogie qu'il n'y en a entre ce que 
nous appelions dans l'homme , defordre 
& indifférence, il eft impoflîbledelenier. 
Que la fagefle & la bonté de Dieu ne re& 
femblent à la fagefle &à la bonté de l'hom* 
me qu'autant & à proportion que l'infinie 
élévation de fa nature au deflus de la nô- 
tre le permet , Tillotfon en conviendra 
& c'eft la penfée de King. Il y a une in- 
finité de conteftacions fur lesquelles 00 
pourroit ainfi fe raprocher fi on le vouloit. 
Mais il femble qu'on aime à s'éloigner: on 
fe fuit autant qu'on peut ^ on exagère de 
légères différences & on les fait pafler pour 
monftrueufes : tm zèle impatient ne peut 
fouffrir la moindre diverfité dans les ex- 
preflîons » il faut fe réfoudre k foucenk 
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toute t'impétuoficé de fa vertu favorite, 
qu'il fabllitue à celle de la charité; la va- 
nité & l'crptit de parti qui font les aiguil- 
lons d'un zèle emporté, transforment en 
objets d'horreur jufqu'aux projets de pais 
& de réconciliation. 

. On ne fauroit difconvenir que l'article 
de l'éternité des peines ne foit un des plus 
intéreiïans de la rciligion , & c'efl pour 
M, *"" un affreux fujet de fcandale de 
voir les théologiens divifés fur un point de 
cette importance. Mais qu'on ne s'échauf- 
fe point» qu'on ceflc defecharger defoup* 
çons injurieux 5c qu'on ne débute poinc 
par fe regarder de travers ; la cotiteftatioa 
tombera. 

L'Ecriture Sainte s'exprime fur ce fujet 
en des termes qui donnent lieu de craindre 
l'éternité des peines; c'eft de quoi tout le 
inonde convient. 

11 eft de la prudence de s'étoie;ner dii 
vice , avec autant de foin que s'il dévoie 
Être infailliblement fuivi de ces peines , 
qui, pour le moins, yparoifleni attachées; 
c'cft le parti le plus flir , 6c il faut être in; 
fenfé pour ne le prendre pas. 

Mais enfin, dira un fubti! raifonneur, 
â force de méditer, j'ai découvert que ces 
peines tant redoutées auront pourtant une 
fin: 
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fin : fi je Tavois fu plutôt , je me ferois 
conduit tout autremenc. Pendant que j'ai 

cru que le maître de l'Univers feroit éter- 
nellement révère aux pécheurs impénitens , 
je me fuis cruellement gêné pour lui obéir, 
mais il eft tems que ma contrainte fiDifle, 
puisque mes peines finiront. PuifqueDieu 
efl: afi^ez bon pour mettre une fin à ces 
cbâtimensy je ne me contraindrai plus pour 
lui plaire, je vivrai au gré de mes defirs» 
& fi par-là je l'ofFenfe , ma punition finira 
& je la verrai fuivie d'une heureufe éter* 
nité. 

Un homme qnî fe moque ainfi de Dieu, 
& qui abufe ainfi de fa bonté pour l'outra- 
ger avec plus d'infolence , n'a-t-il pas tout 
lieii de craindre que ces peines qu'il mé- 
prife , parce qu'elles finiront , ne foient 
pour lui fans aucune fin ? Si quelcun mé- 
rit^d'ôtre trompé dans fes projets, c'eft 
faiP contredit^ celui qui dit dans le fond 
de fon cœur : » Je vais m'abandonner à 
» la licence , à l'infamie , à l'injudice , 
„ &à l'ingratitude la plus noire, puifque 
^ tous les maux que ma conduite criminel- 
» le pourra m'attirer finiront & feront pla* 
„ ce à une éternelle paix." 

11 n'y a que des infenfés qui s'abandon- 
nent à une fécurité fi peu fondée ^ & que 
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peut ridée de réternicé des pemes iùr des 
infenfés réfolus d*en courir tes rifquesî 

Si les Théologiens changaoienc une fois 
cet efprît d'emportement contre un efprit 
de douceur , de modération , de politeflb 
& de tranquillité , entre une infinité d'à* 
vantages qu^on en retireroit, en voici un 
qui mérite bien d'être compté, & qui fait 
à notre fujet; c'eft qu'il y a une croifieme 
efpece de gens qui errent , & que les éc- 
rans de cette troifieme efpece au Iieuqu*ils 
font beaucoup de mal , n'en pourraient 
plus faire. Les Athées, les Déiftes, en 
.un mot les Libertins , de quelque genre 
qu'ils foient, n'ont qu'à écrire pourfe fai- 
re des fedateùrs , parce que le cœur très* 
corrompu de la plupart des hommes fe ran- 
ge incontinent dans leur parti, & prête 
à leurs raifons une force qu'elles n'ont point» 
Mais fans les diflenfions des Tbcoloffiens 
qu'auroient-ils à dire ? Or pour les^xa- 
gérer ils n'ont pas befoin d'inventer un 
nouveau langage ; ils n'ont qu*à adopter 
celui des Théologiens eux-mêmes , pour 
préfenter la religion fi hérifféc d'épines & 
de contradictions , qu'on fe félicite de la 
méprifer, dès qu'on en juge par les portraits 
qu'ils en font. 

XiV. Le rçfte de la Seâlon 11. contient 
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une preuve de ce que je dis, cette lefl-u* 
i^e a frappé, a ébraolé, bien des gens; & 
les cœurs aflfez gâtés pouf n'attendre plus 
^u'un prétexte plaufible pour fecouer le 
Joug de TEvângîle, dont ils nepouvoient 
s'accommoder, n'auront pas manqué de 
profiter d'un long & confus entaflement de 
âîfptice? , pour en conclure avec un extrô- 
Qî'e plaîfir fie avec la précipitation 5c lahar* 
d^efTe de l'Auteur, qu'il n'y a plus dé fonds 
à faire fur le texte du Nouveau Tefta- 
Àient; fit fi M. ^* * en qualité de bon cî- 
ibyen du Monde en général, & en particu- 
lier de la Grande Bretagne, a eu en vue 
<lhiugmenter,'dans fa patrie fie ailleurs, le 
ricymbre des gens qui veulent vivre fans 

Srjncipes , c'eft-à-dire des fcélérats , il a 
eqbgi fe féliciter; il a réufflfur plufieurs. 
M^is quelle conquête ! Ceux qu'il a^ ga*- 
gtîésfont des gens qui ch.erchoient à fcren* 
âië^ fie qui ië font rendus fans examen > 
çantre Je principe qu'il fait d'abord pro» 
ftlfiôiT de vouteîr éts^blir. Je ne lui envie 
pbiritia conquête ;' des difciples d'un fi 
Amuvals caraâcre ne fauroient faire plaifir 
qu'à un maître qui fiait gloire de leur ref- 
fcmbler. Je vous avoue que Je fuis fâché 
de voir une auiJî bonne caufe, que celle 
du droit ^'examiner, foutenue par un Au- 

D 2 



S2 Examen du Discours 

teut* qui femble aiFedter les Tophifines tt 
rembarras; mais je me confole par la pen- 
fée que fa manière d'écrire fait honneur à 
la religion. Un Auteur, qui prend en 
main les droits de la raifon contre ceux qui 
prétendent qu'elle doit fe foumettre à leur 
autorité 5 devroit, ce fémble , pour faire 
fentir la bonté de fa caufe, raifonner avec 
une extrême e^aâitude & une parfaite 
circonfpeûion. Il le feroit fans doute ii 
ce qu'il fe propofe d'établir étoit fufceptî- 
ble d'exadtitude & de juftefie , mais les 
droits de la raifon ne Ibnt chez lui qu'un 
prétexte ; le libertinage eft fon but & fbn 
véritable fujet ; voilà oh il tend, & voilà 
oh l'on ne peut aller que par des détour» 
& des fophifraes. 

XV. Parcourez, je vous prie , ce qu'il 
dit depuis la page 84. jufques à la fin de 
cette feâion. D'abord il rapporte les pa- 
roles de Taylor qu'il cite refpcaueufemenû 
comme fi c'étoient tout autant d'oracles. 

o Ce religieux Prélat nous dit i. qu'il 
y a une infinité de palTages dans les Ecritu- 
les qui contiennent en eux de grands my« 
Itères, mais qui font enveloppés d'un nua- 
ge fi épais, obfcurcis d'ombres fi impéné» 
trahies , relevés par des exprefiîons fi fu* 
blimes , enrichis de tant d'allégories & 
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d*ornemens de Rhétorique , fi profonds en 
matière, & fi tobfcurs & embarraffés par 
la manière donc le fiijet eft quelquefois 
déguifé , qu'il femble que Dieu ait eu le 
defi^ein de nous les donner pour exercer 
nos efprits, nous convaincre de notre in- 
capacité 9 nous faire fupporter charitable- 
ment les uns les autres fur le fait de la 
religion, & nous humilier en nous-mê- 
mes 9 plutôt que pour y régler notre croyan- 
ce & les articles de notre foi. 2. Qu'il y 
a tant de milliers de copies des Ecritures , 
qui ont été écrites par des perfonnes de 
partisse d'opinions fi contraires, de tcmpé- 
ramensSc de génies fi oppofés , d'efprits fi 
différens en habileté & en foiblefifes , qu'on 
reconnoît une grande variété dans le Vieux: 
& le Nouveau Teftament par la feule lec- 
ture qu'on en fait. 3. Qu'il fc rencontre 
«n plufieurs endroits de TEcriture un dou- 
ble fens^ qui efl tantôt littéral ^ & tantôt 
fpirituel ; & qu'il faut encore fubdivifer: 
car le fens littéral eft ou naturel ou figu- 
ratif; & le fpirituel eft quelquefois allégo- 
rique, & quelquefois analogique ; d'autre- 
fois même une môme phrafe comprend 
plufieurs fens littéraux. 4. Que piufieurs 
endroits de l'Ecriture renferment de graqds 
myfteres & des points de la dernière M'« 
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portance, & qui font cependant écrirsd*o- 
ne telle maoicre qu*on n'a aucune marque 
certaine à laquelle oo puifle reconnoî* 
tre fi le feos doit ocre pris 4 la letce ou 
figurément, 5. Qu'il s'en trouve <}uelque8 
autres qui font couches dans les mêmes 
termes , avec des paroles , des raifons & 
fur des fujccs qu'on croiroit être les mêmes 
en apparence ; & qu'il faut cependant ex- 
pliquer en un fens tout différent. 6. Qa'on 
lit certains paflages de rEcricure qui rezh 
ferment de fi grands mylteres, qu'il n'y a 
que des perfonnes très-fpirituelles qui puif* 
fent en avoir l'intelligence* 7, Qu'il a]> 
rive dans l'Kcriture la même chofe que 
dans toutes les Sciences » donc les fyftê- 
mes font exprimés d'une manière fu(^ 
ceptible de plufieurs explications; & tait 
parce que le fujet efl: compris fous des ter- 
mes trop généraux ^ ou parce que refprit 
humain efl: rempli d'une infinité d'idées dî- 
verfes , elle préfente à la penfée dedifië- 
rentes perfonnes, & même d'une feule> 
des çhofes tout-àfait diffemblables, quel- 
qucfois contraires & fouvenc remplies de 
variétés : ce qui eft fi ordinaire à 1 Ecritii' 
re , que s'il ne s'agiflbit pas d'une choft 
auflî férieufe &auflîfacrée, il y aurcMCde* 
quoi divertir fa penfée ^ en voyant àcom- 
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bieo ée defickfs différées on peut faire fer- 
vir un mSme peflàge. 8. Que la manière 
dai)t les livres facrés font écrits eft telle, 
que la liaifon & la fuite de leurs parties ne 
peut nous fervir à avoir une coûooifTancé 
certaine du fens qu^elles renferment , car 
lorfqu'elles metcenc en avant deux ou trois 
fujets» qui font comme les antécédensde 
ce qu'on en doit inférer, qtielle certitude 
peu^on avoir que le rapport qu'on y fait 
eft jufte , & que la conféquence qu*on en 
cire répond aux prémifles? Ainfi cefi'eft 
pas le moyen de trouver le fens de TEcri* 
tufe que de le chercher dans l'enchaîne- 
ment de certains paffiigesj dont l'un ne 
dépend point de l'autre, & qui préfentent 
il la penfée des chofes d'une nature diffé- 
rente de ce qu'on avoit lu dans le paffage 
précédent, ç. Que la comparaifon des 
paffages pourtoit être à la vérité un grand 
moyen da fixer le fens de l'Ecriture, 
msîS ce favoir-faîre demande une capacité 
fl étendue que les plus habiles Théologiens 
n'oût pu s'empêcher de varier , ou dans 
let paroles , ou dans le fens , d'altérer les 
cîrconftanccs , & de changer les termes: 
d'oh l'on psut conclure avec raifon qu'il 
n'y a rien au monde , dont les étourdis 
puiffent faire un plus méchant ufage: puif- 
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que ceux: qui y apportent le plus de pré* 
caution font fi fujets à fe tromper; en un 
mot qu'il y a dequoi arrêter &: embarrafler 
refprit le plus intelligent. lo. Qu'on croît 
pouvoir expofcr les Ecritures par l'analogie 
qu'elles ont avec la raifon. Mais comme 
il faudroit pour cela que ]es hommes euf* 
fent un intelleâ univerfel muni de princi* 
pes infaillibles par lefquels chacun pût 
prouver infailliblement la vérité de tout 
ce qui y auroit du rapport; cette manière 
de raifonner eft aulîî fujette à illufion 
qu'aucune autre. Car il en eft de la rai- 
fon comme du goût des hommes, &c. ii. 
Qu'il yen a d'autres qui efpereot expliquer 
l'Ecriture par l'analogie de la foi : prétention 
chimérique, moyen aufii variable que la 
droite & la gauche d'une colonne. 12. 
Qu'enfin on s'imagine avoir beaucoup fait 
pour l'interprétation des Ecritures en con- 
fultant les originaux : comme û la diffi* 
culte éroit uniquement dans le langage , 
& non dans le feos ; la confrontation de 
roriçjinal ne fort pas plus à trouver aujour- 
d'hui le véritable fens que dans la premiè- 
re Eglife , oîi les tradudionsde la Bible va- 
rioient à rinfioi, ne s'en trouvant pas une 
qui fût femblable à l'autre, (p. S5-S9.)." 
Si Taylor a eu raifon , il faut fe fou* 

met* 
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mettre aveuglément à l'autorité de fes con- 
duâeurs, laraifon nirEcriturenepeuveoc 
BOUS fervir de guides. De quel poids eft 
donc cette citation pour établir le droic 
d'examiner 9 D'aucun ; car fi Taylor a 
railbn ^ c'e^ un droic inutile ; mais elle 
peut fervir à conduire au Pyrrhonifme, & 
à fe donner pleine licence dans fa manière 
de penfer, & c'eft à ce but que l'ouvrage 
de Mr« **'^ fe rapporte. Ce qu'il dit de 
Taylor ferviroit à l'établiffement de fon 
fyftéme fi Taylor mériioît d'être cru fur fa 
parole. Mais tout ce qui , dans cette lon- 
gue citation , va à rendre inutiles les fe- 
cours qu'on peut tirer de la raifon & de 
la révélation pour s'aifurer de ce qu'il eil 
nécefTaire de croire & de faire, tout cela 
fe peut nier auflî hardiment qu*on Ta* 
vance. 

Mr.* * ♦ s'en eft fans doute appcrçu ; 
& voilà pourquoi il eflaie de prévenir fon 
ledleur fur le compte de cet Evêque. Il 
a écrit, dit-il , une défenfe du droit divin 
de l'Epifcopat. Il a enduré courageufc" 
ment des fouffrances pour TEglife Angli- 
cane & pour la famille Royale pendant les 
guerres civiles. 

Cet Auteur qui dans la fuite entrepren- 
dra de nous prouver, par des raifons fou- 
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tenues d*un grand nombre d'exemples i 
que la vertu eft la fuite naturelle de la 
Liberté de Pênftr y & qu'elle marche de 
compagnie avec la probité, apparemment 
n'avoit pas encore penfé à cet article 
qu*il nous donne dans la fuite , quand il 
écrivoic celui-ci; car il y resonce trop vi» 
iiblemenc à la fincérité 5 la première des 
vertus Se la bafe de toutes les autres. Lui 
qui parott fi éloigné de goûter les Atter* 
burys & les Sacbeverels , défenfeurs zélés 
de la haute Ëglife» lui qui parott en tant 
d'endroits fi fcandalifé des hauteurs du 
Qergé & de fon efprit de domination , 
parlc-t^il comme il penfe quand il relevé 
l'habileté de Taylor, & qu'il tâche de lui 
concilier de l'autorité, parce qu'il a entre^ 
pris la défenfe du droit divin de TEpifco- 
pat ? Ud homme qui fait le moins du mon* 
de ufage de fa raifon , pçut-il regarder 
comme une preuve de l'habileté d'un hom- 
me 5 en matière de Théologie , & de la 
judeffc de fes idées , le zèle qu'il a mar- 
qué pour un certain parti , fût-ii même ce- 
lui de la juftice? On peut prendre le bon 
parti partant d'intérêts, que ce choix u'eft 
pas môme une preuve fûre de droiture & 
de probité, & quand il le feroit, on peut 
être bon citoyen à de certains égards. 
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& TBiformût très -mal fur la Théologie* 
Mais notre Auteur a iocérêt de faire va- 
loir les paroles de Taylor : voilà pourquoi 
il nous le donne pour an religieux Prélat, 
ily a^ dit ce religieux Prélat^ &c. Reli* 
fez je vous prie » le premier de ces arti« 
clés. Quand je reconnoîcrôis dans rEcri» 
cure des paifages enveloppés d'une épaifle 
obfcuricé, je nierois haucemenc qu'il y en 
eût une infinité , je nierois encore plus 
qu'ils fuflent relevés par des expfeffions 
fublimes , enrichies de tadt â*aUégories , 
fitd'ornemens de Rhétorique» fi obfcurs & 
impénétrables par la manière dont le fui^c 
y eft quelquefois déguifé , qu'il femble 
que Dieu nous les ait donnés» plutôt pour 
nous convaincre de notre incapaciré » & 
nous humilier par-là, que de nous appren- 
dre ce que nous devons favoir , ce que 
nous devons croire & faire pour lui plaire. 
Cette afFeûationde Rhétorique, d'Allégo- 
rie, de déguifement, d'énigme, eft indi* 
gne de la fagefTe & de la bonté de Dieu. 
Grande merveille fi Dieu fait faire jetter 
fur le papier des expreflions que les bom* 
mes ne fauront pas bien entendre, & qu'ils 
ne devineront qu'imparfaitement. Sa bon- 
té qui y par la révélation , a voulu fuppléer 
à la foiblefle de notre ralfous auroit ad- 
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mîrablemenc réuflî, en rempliffant fà parch 
le d'énigmes oli Ton ne volt goutte, &donc 
le but n'eft pas de nous apprendre quelque 
chofe. Quand vous interpréterez rEcri- 
ture , prenez pour règle le bon fens, &Ia 
fimplicité ; aidez-vous encore de la con* 
noiflTancedes langues, dans lefquelles elle 
a éré écrite , vous n'y trouverez rien do 
ce que Taylor étale avec tant de pompe ^ 
& tout Ton étalage ne vous paroitra plus 
qu'un trop hardi galimatias. JSIais quand, 
prévenus de mille erreurs, & de mille fup- 
pofidons fans fondement , nous cherchons 
dans l'Ëcriture Sainte nos fubtilités & nos 
écarts métaphyfiques, quand nous y cher- 
chons des preuves aux fyftêmes de notr« 
vanité & de nos intérêts ; quand nous y 
cherchons nos types & nos prédiftions ar- 
bitraires, ou plutôt nos fonges & nos ima- 
ginations , alors il faut bien prêter à la 
lettre, & lui faire violence à l'aide de la 
Rhétorique & des allégories. Il faut bien 
y reconnoître des fens cachés & des ob- 
fcurités profondes, quand on veut lui fai- 
re dire ce qu'elle ne dit point. Aflaréraent 
Taylor y a voit cherché, y avoit fuppofé 
ce qui n'y eft pas; voilà pourquoi il l'avoit 
trouvé différente de ce qu'elle eft. 
Celui qui fuppoferoit que le fccret de 
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la pierre philofbphale eft renfermé dans 
pluiieurs endroits de TEcricure Sce. feroic 
bien obligé (je reconnottre que ce my(le« 
re y eft déguifé fous des figures de Rbé- 
torique & fous des allégories donc le fens 
feroic impénétrable à toute autre perfonne 
qu'à des gens illuminés par une grâce par* 
ticuliere. Mais on y cherche quelquefois 
des myfteres qui n'y font pas plus que la 
pierre philofbphale. Ce n'eft pas pour 
Dous amufèr par des chimères, que Dieu 
nous a honorés d'une révélation , c'eft 
pour nous inftruire de ce qu'il nous im* 
porte de favoir pour bien vivre & pouc 
bien mourir. 

St. Pierre reconnoît bien qu'il y a dans 
les Epitres de St. Paul des chofes diffici- 
les à entendre ; mais il reconnofc aufS 
qu'elles ne peuvent jetter dans l'erreur que 
des ignorans prévenus de mauvaifes difpo- 
fitions. Tout leur effet, fur des efprits peu 
exercés, mais d'ailleur^ fages & modeftes'. 
fe réduit à leur faire .avouer qu'ils ne les 
entendent pas. Mais il s!y trouve un grand 
nombre d'autres endroits à la portée de 
tous , & voilà pourquoi St. Pierre en re- 
commande la lefture. Un homme fage fc 
règle fur ce qui efl clair & ne décide pas 
fur ce qui lui paroîc obfcur. Dieu n'exi- 
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ge point de nous de telles décHions » & le 
bon feos les défend; c*eft aflez que nom 
De négligions pas de nous inftruire par mé- 
pris & par indifférence pour la lumière de 
Ja vérité. Celui qui décide fur ce qu'il 
n'a pas bien entendu » ne craint pas aflez 
de fe tromper & par conféiquènt n'aime 
pas aflez la vérité.^ Celui qui , fatisftit 
d'avoir appris ce qui eft de plaîp pied , ne 
fe met pas en peine d'aller plus loin, & 
ne fait aucun eflFort pour fe rendre capa- 
ble d'acquérir plus de connoiflanctes , fe 
plaît trop dans les ténèbres & ne çonnoft 
pas le prix de la lumière. Il y a un fage 
milieu entre ces deux extrémités, qui eft 
de travailler à s'éclairer de plus en plus, 
mais de travailler avec circonfpefkion en 
comptant toujours qu'on recule quand on 
fe trompe, & qu'on prend l'apparence pour 
la réalité. 

Quand il ajoute qu'il y a tant dé milliers 
de copies des Ecritures, qui ont été écri- 
tes par des perfonnes de partis & d'opi- 
nions fi contraires, de tempéramens & de 
génies fi oppofés , d'efprits fi différcns en ha- 
bileté & en foiblefle, qu'on reçonnott une 
p;rande variété dans le Vieux & dans le Nou- 
veavi Teflament par la feule lefture qu'on 
en fait , c'eft lui qui déploie fa Riiétori- 
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que pour bfltir fur des chimères une con- 
clufion d'une faufleté palpable. Nous ver- 
rons bien* tôt que les fautes descopiftes, 
qu'an fait fonner fi haut ^ fe réduîfenr à 
rien 3 & ne doivent nous faire aucun em- 
barras. 

Il s'en rencontre, continue-t-il , en plu- 
fleurs, &c. CReJifez l'article 3.) 

Il y a des gens dont l'imagination fé- 
conde en écarts a enfanté toutes ces rêve- 
tïes ; mais ce font des rêveries ; on ne 
fauroit prouver que TScriture foit un Ii« 
vre ainfi écrit à double & à triple entente. 
Quelques Philofophes Payens fefont avifés 
de joindre ces fens allégoriques au littéral, 
pour fauver les extravagances de leurs Por- 
tes. Mais tout homme qui, au lieu de fe 
rendre aveuglément à l'autorité des com- 
mentateurs fera ufage de fk liberté de pen- 
fer , fe moquera de ces règles faites après 
coup , & inventées tout exprès pour pal- 
lier quelques obfcurités. De quel droit 
prendroit-on pour principes des règles fi 
arbitraires , quand il s'agit d'expliquer TE- 
oricure ? Il eft bien vrai que fous Fan- 
leienne Oeconomie Dieu avoit trouvé ft 
propos de préfenter les chofes fpirituelles 
A céleftes, fous des images corporelles & 
terreftres. Qu'oorçconooiflb donc fes ima* 
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ges , & qu'on admire les iuftes rapports 
qu'elles onc avec leurs objets , là oti ces 
rapports fautent aux yeux , j*y confens; 
mais changer, fous ce prétexte ^ tout en 
images , en emblèmes , en allégories » 
dans le Nouveau Teftament, comme dans 
le Vieux , c'eft • là manifeftement une de 
ces imtempérances ^ (k de ces excès oti fe 
jette Tefprit humain, lorfque fon imagina- 
tion eft frappée de quelque idée qui la do- 
mine , qu'il s'entête de quelque fyftême , 
& que méprifant , comme trop lîmple & 
trop fade , tout ce qui fe trouve dans la 
route unie du bon fens , il cherche par 
tout l'extraordinaire & le merveilleux. 

Dans le 7. article où il dit „. qu'il arriv.c 
dans l'Ecriture la même chofe que dans 
toutes les Sciences dont les Syflémes font 
exprimés d'une manière fufceptible de plu- 
fîeurs explications , & foit parce que le fu* 
jet eft compris fous des termes généraux, 
ou parce que refprit humain eft rempli 
d'une infinité d'idées diverfes, elle préfente 
à la penfée de différentes perfonnes , & mê- 
me d'une feule , des chofes tout-â-faic diA 
ferablables , quelquefois contraires & fou- 
vent remplies de variétés: ce qui eft fi or- 
dinaire à l'Ecriture , que s'il ne s'agifFoit 
pas d'une chofe auffi férieufe& auffi facrée, 

H 
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il y auroit dequoi divertir fa pecfée en 
voyant à combien de defleins difFérens on 
peut faire fervir un môme paflap;e. 

II charge encore TEcriture des défauts 
qui ne doivent être mis que fur le compte 
des hommes , à qui il tient uniquement de 
Xa mieux entendre^ car au lieu de fe bor* 
ner àdes idées générales làobles Ecrivains 
iàcrés n'onf employé que des termes gêné* 
taux, de quel droit fubftituent - ils des idées 
déterminées à des expreffions vagues^ & im- 
pofent-ils aux autres la néceflîté d*en dé- 
terminer ainfi le fens» lors qu*on ne peut 
démontrer la juftefle de ces idées, ni par 
des raifons d'une parfaite évidence, ni pat 
d'autres paflages exprès, décififs & décer« 
jninés? 

A l'article 8. je n'ai à répondre autre 
cbofe (i ce n'e(l qu'il eft chargé de faufle* 
tés & de caloninies , inventées à plaiAr, 
afin de faîre pafler rEcrîture , non feu- 
iement pour le plus inutile , mais encore 
'^ur le plus ridicule de tous les livres, 
& fuppofé qu'il fût divin , rien ne feroic 
plus dangereux que fa leâure, puifqu'à 
tout moment on courroit rifque de refpec* 
ter comme venant de Dieu tout le contrai- 
re de ce qu'il auroit enfeigné* 

Le 9* e(l une conlëquence duhuicieme, 

nme II. 1$ 
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appuyée de plus par quelques faits d*nw 
fauflbcé manifefte. Tel eft celui-ci » 9 La 
comparatfon des palTagee demande une 
capacité fi étendue que les plus habiles 
Théologiens n*oDC pu s'empêcher d'altérer 
les circonftances & de changer les ter- 
mes." A qui Taylor croit- il s'adrefler? 
S'imagine-c-il que fur fà parole » on mettra 
au rang des plus habiles Théologiens ceux 
qui fe Signalent en impudence ^ & qui font 
fi éloignés du refpeâ qui eft du à la Rêvé* 
lation , qu*ils ne peuvent s'empêcher d'en 
altérer les circonftances & d'en varier les 
termes , afin de l'amener à dire tout ce 
qu'ils ont intérêt d'y trouver? Mais, ajou- 
te*t-ii , il n*y a point de livre dont les itour- 
dis puijfent faire un plus micbant u/age. Ac- 
cordons-lui cela. Ce n'eft pas pour les 
étourdis que ce facré livre eft fait ; Jt FE» 
vê^ile eft obfcur , il Teft pour ceux qui 
veulent bien fe perdre : mais pour ceux 
qui l'étudient de bonne foi , avec fimpli* 
cité de cœur & dégagés de toutes préven- 
tions , dans le deflein d'y puifer des con» 
noifTances qui fervent de règle à leur con* 
duite, & de fondement à leurs efpérances, 
il n'y a rien de plus faux, que de dire qu'ils 
n'y trouvent qu'incertitude, & que s'ils fe 
repofent fur quelque fens comme fur le 
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véritable , c'eft un pur effet de leur témé- 
rité. Je tranfcris encore une fois Particle 
10. 9 On croît pouvoir expofer les Ecritures 
par l'analogie qu'elles ont avec la raifon. 
Mais comme il faudroît pour cela que les 
hommes euflTeot un intelleâ univerfel mu- 
ni de principes infaillibles par lesquels cha« 
cun pût prouver infailliblement la vérité 
de tout ce qui y auroit du rapport; cette 
manière de raifonner efl auffi fujetce à il- 
lufion qu'aucune autre. Car il en eft de 
la raifon comme du goût des hommes/* 

Je lui demande d'abord , d'oh il a tiré 
ces belles remarques : la Révélation les Iui« 
a-t-elle fournies ? Mais il vient d'établir 
que de quelque edté qu'on fe tourne , on 
ne peut rien tirer de la Révélation, fur 
quoi on puifle compter furement. Eft.ce 
donc la raifon elle*méme qui Ta conduit à 
ces réflexions? Mais a-t-il un intelleU unù 
vtrfel muni de principes infaillibles ? A-til 
un privilège particulier pour raifonner ? 
Cttte manière de penfer n'e(l*elle point chez 
lui Jujette à illufion auflî bien que chez les 
autres ? N'en eft«il pas de la raifon comme 
du goût des hommes^ &c. Aînfi, par fes pro- 
pres principes , fa maxime eft incertaine, 
& je fuis auffi en droit delà méprifer, que 
lui de la recommander. 

E a 
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]e n'entreprendrai pas ici la défenfe de 
la raifon contre le , pyrrhonifme. Cela 
m'cngageroit fur un feul article d'une ci* 
tacion , à une di^rcf&on de retendue d*uQ 
petk Traité. Je me contenterai de ce que 
vous avez déjà lu dans d'autres ouvrages 
fur la Religion. 

Le penchant des hommes à douter de 
tout » pour faire périr les vérités de la Re« 
ligion , avec toutes leurs autres connois- 
fances par un commun naufrage , fait voir 
qu'il n'y a point de doute fi chimérique, 
ni d'opinion fi abfurde, que l'Incrédulité 
n'adopte pour fon intérêt; qu'elle donne 
du crédit & de la conûdération à tout ce 
qui lui ell favorable ; & que puifqu'elle 
change la certitude de toutes chofes en 
doute y il ne faut pas s'étonner fi en d'au- 
tres rencontres elle veut changer les moin- 
dres doutes en certitude. (^Abadie Tr. de 
la vérité de la ReL Chrét. Liv. L Ch. I.) 

Remarques après cela un vrai ftyle de 
fophifte dans l'obCcurité & dans l'équivo» 
que de ces expreflions : Analogie avec la 
Raifon^ Intelkàuniverfel^ Principes infailU* 
blés. H en eji de la raifon comme du goû$* 
A ce langage captieux fubfiituons des ter- 
mes plus fimples , & le fophifme s'évanoui* 
ra. f^ous avons des idées fi fimples » & 
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i! évidences, & donc les rapporcs» quand 
on les compare entr'elles, font fi manifes- 
tes, qu'il eft impoilible de ne les pas^ip- 
percevoir & de n'en pas convenir, quand 
on veut bien y arrêter fon attention. Tel- 
les font ces véricés : Deux fois deux font 
quatre. Le tout ejl plus grand que la partie. 
Un homme qui en ufe de bonne foi avec 
ibi*même , s'avifera-c-il de retracer Tac* 
quiefceraent qu'il a donné à des principes 
de cette nature , dès qu'on lui repréfcn- 
tera qu'il n'a pas un intellea univerfel, 
qu'il lui arrive de fe faire des illufions, 
qu'il en eft de la raifon comme du goût? 
Quand on ne fauroic que répondre à ces 
fophifmes, on n'enferoit pourtant pas plus 
ébranlé, qu'un laboureur le feroit de ce- 
lui-ci : Le lièvre a des oreilles. Vous avez 
des oreilles: Donc vous êtes un lièvre. 

Les conféqucnces qui font des fuites de 
ces Principes dont l'évidence force , & 
donc la liaifon & la néceflîté eft auflli évi# 
dente que les principes mêmes d'oti elles 
découlent ; ces conféquences ne doivenc- 
elles pas palTer pour autant indubitable^ 
que les principes mêmes d'oU on les a ti* 
Jées ? 

Si donc on peut, par le fecours de tels 
principe^ & de celles conféquences , éta- 

E3 
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blir des règles d'interprétation, reftera-t-il 
quelque douce fur des explications manu 
fedemeot conformes à ces règles , (bus 
prétexte que Tintelleû de l'homme tfell 
pas univerfel? C'eft-à-dire doutera- 1- on 
que l'on fait quelque chofe parce que Toii 
ne fait pas tout ? £t parce qu'on fe fait 
quelquefois des illufions » lorfi]u'on ne ju- 
ge pas des cbofes fuivant les règles, crain* 
dra-t*on de s'être trompé quand on les a 
évidemment fuivies? 

Enfin » Monfieur , je vous prie de voiis 
fouvenir qu'ordinairement on ne déclame 
contre la raifon que parce qu'on ne la con- 
noft pas. Si laylor s'étoit demandé ce 
que c'eft que de tomber dans l'inconvé- 
nient de ceux qui parlent fans favoir ce 
qu'ils difent, il auroic d'abord fenti que 
rien n'eft plus extravagant que fon paral- 
lèle. Raifonner, c'eft décider fur l'éviden- 
ce des idées. Mais décider par goût c'eft 
décider par feotimcnt, & cette efpece de 
fentiment qui porte le nom de goût, n'eft 
pas feulement un efFet de l'impreffion des 
objets fur nos fens extérieurs; c'eft quand 
la raifon ne l'a pas redifié, un réfultat 
des préjugés, du tempérament, de Tédu» 
cation, des habitudes, despaffîons enfis, 
& des intérêts qui nous dominent. Quand 
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donc je vois un homme qui aflfure hardi* 
BieDt qu'il en eft de la raifou comme du 
£OÛc, afin de nous enlever avec toutes les 
lumières que nous en pouvons tirer, tou- 
tes celles que la Révélation eft capable de 
nous fournir , je ne fais de quoi je dois 
plus m'étonner , de fa folie , ou de fon 
mauvais cœur; & je dis de lui : Le fou ma« 
lin s*applaudit en fècret de penfer que nous 
n'avons point: de règle ; femblable à celui 
qui eft charmé de fe dire intérieurement : 
Il n'y a point de Dieu ; car par oU nous en 
convaincre? Nous n'avons pas un intelleâ 
univerfel » nous femmes fujets à illufioQ 
& il en eft de la raifon comme du goût. 

Il y en a d'autres» pourfuit-ii» qui efpe- 
rent expliquer l'Ecriture par l'analogie de 
la foi : prétention chimérique , moyen 
auffî variable que la gauche & la droite 
d'une colomne. 

Si par une explication de l'Ecriture con- 
forme à l'analogie delà foi, il entend une 
explication qui s'accorde avec toutes les 
fuppoiitions d'un fyftême par ob Ton a 
commencé fes études , & en faveur duquel 
on eft parfaitement prévenu , Je lui aban» 
donne cette règle , que ceux-là même, 
qui la fuivent le p}u<< religieufement, n'o« 
feroicnt foutcnir » <}uand elle eft aînii é- 

E4 
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noncée. Mais fi expliquer un paflage ol> 
leur fuivant l'analogie de la foi, c'eft évi- 
ter de lui donoer un fens qui combatte 
celui qui eft renfermé dans d'autres paP 
fages très-clairs & très fiipplement énon- 
cés ; rejetter cette règle c'ell nier que des 
prîrcipes clairs puiflent fervir à lever des 
difficultés qui couvrent un fujet plus ob- 
fcur. 

Ce qu*il dit enfin dans le dernier arti- 
cle fur Tinutilité des originaux eft avancé 
avec une hardielTe dont je n'ai jamais vu 
d'exemples ailleurs. Vous diriez qu'il a 
vécu dans les premiers fie clés, tant il en 
parle décifivement. Mais nous ferons bien- 
tôt évanouir cette difficulté tirée de la 
difi^érence des originaux & des traduc- 
tions. 

XVI. Un homme de bonne foi & qui ai- 
me fincéreroent la vérité, auroit beau lire 
tous les jours cette longue inveftive de 
Taylor contre la Révélation & la Religion, 
l'évidence le raflureroit contre cet entaflfe- 
ment de réproches & d'incertitudes, dès 
qu'il tomberoitt par exemple, fur ces pa. 
rôles & fur cette importante leçon ; La 
grâce de Dieu falutaire à tous les homme$ 
eft clairement apparue, pour nous appren» 
dre qu'en renonçant au Monde £c aux con* 

voi* 
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voitifes du Monde , nous vivions en ce 
préfent Gecle fobremenc » juftemenc , & 
xeligieufemenc 9 en attendant la bien heu* 
reufe efpérance & l'apparition de la gloi- 
re de notre Grand Dieu & Sauveur Jefus* 
Chrift. (Tite. a.)- 

II en eft de même de celle-cî : La Reli- 
gion pure & fans tâche envers Notre Dieu 
& Père, c'eft de viflter les veuves & les 
orphelins dans leurs afflictions » & de fe 
garder de ce Monde fans en être fouil- 
lé. Oaq. 2.). 

Un fens commun ^ dont la fîmplicité ne 
fauroit être fufpeûe, fait appercevoir dans 
ces paroles qu'au lieu de faire confifter la 
religion dans des fpéculations fubtiles > & 
qui fe renferment dans refprit & dans le 
difcours » ce que Dieu demande & à quoi 
fe rapportent toutes les vérités dont il nous • 
a éclairés, c*e(l d'être attaché aux devoirs 
de la charité & de la pureté. Toute TËcriture 
eft remplie de ma)cimesde cette évidence., 

Cela m'a fait penfer que quand notre 
Auteur appelle Taylor un religieux Pré- 
lat^ il fe pourroit bien qu'il lui donne ce 
titre par ironie. Rien , en effet , n'eft plus 
incompatible avec cet éloge qu'un difcours 
qui va à décourager entièrement les bom- 

Ej 
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mes de confulter rEcriture & la raifbo t 
fur ce fondement que nî Tuée ni l'autre 
se fauroient nous fournir aucune lumière 
fure pour régler ni notre Croyance ni ne 
tre conduite. Ce qu'il ajoute k fa louange 
& fur fon zèle pour les droits de TËpifco- 
pat , fur fa fermeté pour le parti de la 
Cour» pourroic bien encore être un non- 
"veau trait de fatire contre les partifans de 
la Haute Egtife , parmi lefquels on peuc 
compter des gens qui ont fait leurs efForti 
pour établir leur autorité fur les ruines de 
la Religion. 

XV 11, Mais quelque vue que M. ♦♦♦ 
ait eue, il eft toujours vrai que cequ*il ci« 
te de Taylor eft très-capable de produire 
de mauvais effets fur des efprits peu attett* 
tifs , & d*y répandre des troubles , qu'il fe fe- 
roitfaitun devoir de prévenir, s'ilavoit eu 
autant à cœur d'apprendre aux hommes à 
bien examiner , qu'il a à cœur de les de* 
tourner de croire fans examen; car 11 faut 
bien remarquer que des principes que 
pofe M. *** & des faits qu'il feme on 
peut tirer deux conclufions bien différen- 
tes : L'une qu'on ne doit point croire fans 
examen , ni ft rendre fans preuve à l'auto- 
rité de ceux qui nous parlent en maîtres ^ 
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qui nous prefcrivenc tout ce qu'il leur piaf t. 
L'autre qu'il eft très-difficile, en exami« 
flaoc , de parvenir à quelque certitude , 
& que c'e(l-là un fuccès qu'on n'a pas lieu 
de fe promettre. La première de ces coa- 
clufîons eft la fuite néceflaire de fes prin- 
cipes 9 & cet Auteur s'applique expreffé- 
ment à l'établir* Mais pour \^ féconde j il 
fe contente d'en fournir les occalioos, il 
ne la tire point lui-même, il le contente de 
mettre fesfleûeurs, autant qu'il lui eft pos« 
iîble , en chemin de la tirer. S'il a écrit 
dans les vues dont on l'accufè , il n'en va 
que plus furemènt à fon but par cette rou- 
te détournée; car pour l'ordinaire leshom* 
mes prennent plus d'atcachement pour les 
conclufions qu'ils tirent d'eux-mêmes, que 
pour celles qu'on leur fait tirer, & ils les 
aiment d'autant plus qu'ils les regardent 
comme leur propre ouvrage. 

Auffi , Monfieur, comme vous vous en 
ierez d'abord apperçu, dans tout l'examen 
que je fais de ce livre, je me partage en- 
cre deux foins; l'un eft d'établir ayed'Au* 
ceur qu'il faut examiner, & l'autre de prou • 
ver, peut-être contre lui , qu'il eft très» 
pofliblede parvenir, en examinant, à con- 
aotcre autaot de vérités , qu'il eft néceffaire 
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d'en fa voir 9 pour régler fa conduite &poa^ 
tranquilifer fon cœur* 

XVIII. Après cela on trouve une longue 
énuméracion desfencimens quidivifent les 
Théologiens Anglois & il y entafle pêle- 
mêle leurs difputes fur des points de Mé- 
taphyfique , fur des cérémonies & des mi- 
nuties , avec leurs concroverfes (ur des 
points de Théologie. Que veut-il conclu- 
re de-là? Eft-ce que nous aurions tort de 
cous foùmettre aveuglément à ceux qui 
ne s*accordent pas , & qu*il eft jixtte au 
moins d'examiner lequel on doit préférer 
de tous ces guides différens ? Eft-ce qu'au 
lieu de s'embarrafler de Métaphyfique & 
du Cérémoniel , ou de quelque point de 
Critique , il faut que chacun s'applique à 
connoître ce qui eft de fa portée & à vivre 
conformément àcequ*il entend & àcequ'il 
connoît ? Ces conléqusnces feroient juP 
tes , mais ce n'eft pas là ce qu'il cherche, 
il y en a une autre qui lui tient à cœur & 
à. laquelle il va d'une courfe précipitée.' 
La voici : Nous ne pouvons plus nous régler 
fur V Ecriture que nous avons aujourdbui, ]c 
reprens toute la fedlion pour en tirer les 
preuves fur lefquelles il prétend établir cet- 
te conclufion , je n'en trouve que quairet 
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1. ^ Ceux qui préccndenc que le texte, 
de rEcricure s'eft confervé dans toute fa 
pureté , oe fauroieot convenir unanime- 
ment de Ton infpiracion. Les uns foucien* 
lient qu*il n'y apoint depenfëe, point de 
parole qui n'ait été infpirée ; d'autres que 
les penfées ont été infpirées, mais nonpasi 
les paroles ; plufieurs , qu*il n'y a d'iofpi- 
ré que ce qui regarde la foi ; d'autres enfia 
fe contentent de dire que ces livres ont été 
écrits par d'honnêtes gens avec un très* grand 
foin & beaucoup d'exaûitude , mais fans 
infpiration ni à l'égard despenféesnià l'é- 
gard des paroles/' 

2. Il prétend que le Canon des Livre» 
Sacrés eft incertain. « Si nous en croyons^ 
dit-il , le Ooâeur Grabe, le nombre des Li* 
vres Sacrés , n'a point été déterminé du vi« 
vant des Apdcres , non pas même du tem» 
que Clément écrivit fon Epitre aux Co* 
rinthiens, c'eft-à-dirc un peu après le mar- 
tyre de St. Pierre & de St. Paul » & dan» 
laquelle il cite fouvent 1* Aneien Teftamcnt ^ 
fans rapporter aucun paflfage du Nouveau.» 
il ce n'eft quelques-uns tirés des Ëpicres 
que St. Paul avoit écrit aux mêmes Co- 
rinthiens; d'oh on peut inférer, ajoute ce 
Doreur » que Clément ne croyoit pas q u'ils 
cuOent connoiflance d'aucun autre livre 
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que de ces Eptcres. Et oo peat raffbnna» 
blement croire la même chofe de Barnabe 
& d'Hermas » qui n'ont fait mention d'au* 
cun autre livre du Nouveau Teftament^ 
quoique Tun & l'autre ait écrit après la 
deftrudlion de Jérufalem. Cp. I22.)»** 

3. Dans le VL Siècle le texte des Evan- 
giles a été généralement altéré. 

„ Le Dr. Mill. ne rend-fl pas les Ecri- 
tures autant douteufes qu'on peut fe l'ima- 
giner 9 en avançant comme il fait qu'il ne 
fe fit aucune colleâion des Livres Sacrés (bit 
Epitres ou Evangiles ^ que foixante ^ans 
après la mort de Jefus-Chrift. Cela'^eft 
très-certain, dit-il, àFégard des Epitres, 
puifqu'il s'éleva dans les fiecles fuivans, 
de grandes difputes & beaucoup de doutes 
dansTEglifeApodoIique» touchant le nom 
& l'autorité de leurs Auteurs ; ce qui ne 
feroit jamais arrivé f\ quelcun des Apôtres , 
qui ont vécu les derniers, en avoitdreflfé 
le canon. On doit avoir la mdme penfée, 
pourfult ce Doûeur , par rapport aux Evan- 
giles 5 puifqu'alors on n'étoit pas encore 
conveau de ne faire la lefture que de ces 
quatre dans TEglife Chrétienne , comme il 
. promet de le prouver plus bas. 

Le Dofteur Beveridge jette encore plus 
ie doutes dans Terprit fur le même fujet. 
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in avaocant tvec aoe efpece de cettitode 
qu'àpeioe on trouve deux anciens Auceurs» 
panni cous ceux qui ont écrie fur les ma^ 
tieres Eccléfiaftîques , qui foienc d*ac* 
cord fur le nombre des Livres Canoni- 
ques. H die ailleurs que perfonne ne peut 
ignorer que quelques-uns des livres des 
Apôtres » & qui fone vérieablemenc cano* 
niques 9 ont été révoqués en douce dans les 
trois premiers fîectes du Chriftianifme. 

(p. 119- 134-) 

Dans la Chronique de Vîaor de Tmuîs , 
Evéque d'Afrique » on lit ces termes : Sou» 
le Confulac de MefTala, & par le comman- 
dement de l'Empereur Anaftafe , les Saint» 
Evangiles ont été corrigés & réformés « fe 
trouvant avoir été écrits par des Evange- 
liftes qui étoient des idiots, (p. 12SO. 

4 La prodigieufe quantité de leçons dîffé- 
Tentes recueillies par ce Dodteur (Mill) 
doit naturellement remplir Tefprit de dou- 
tes & de foupçons , & ne promettre rien 
de certain de ces livres iqui font donnés k 
lire en tant de différentes manières» & qui 
▼arient fi fort non feulement à chaque ver* 
let 9 mais encore à chaque partie d\in mê- 
me verfet« Le Fere Morin a prouvé Ja 
dépravation du texte Grec y parce qu'il y 
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avoit trouvé cant de diverfes leçons dans 
les copies manufcrices de Rob. Etienne; 
ce qui à la vérité affaiblit beaucoup Tau* 
torité de ce texte : mais quel triomphe 
pour les Papilles , quand ils verront que 
le nombre de ces leçons différentes a été fi 
prodigieufement augmenté par le Dr. Mill 
& par le long fuplément qu^on y a ajouté? 
Mais quoi qu'il en (bit, la caufô des Pro- 
teftans ne reçoit pas peu de préjudice, de 
ce que ce Doûeur dit avec tant d'affuran- 
ce , qu'il y avoit un grand nombre d*endroits 
corrompus & faififiés 9 prefque dès le com- 
mencement du Chriftianifme & du tems 
même des Apôtres, (p. 124, 125.)." 

Ceft»Ià fa dernière preuve tirée des diffé- 
rentes leçons qui mon tenta un nombreprO" 
digicux 9 fi on confulte les anciens exem- 
plaires. 

11 enchafle ces quatre preuves dans une 
longue lifte d'autres confidérations , afin 
que fon lefteur étonné, laffé, fatigué , fe 
rende plus aifément. 

Je m'en vais vous faire voir , clair com- 
me le jour, que ces difficultés d'oti il con« 
clud fi hardiment que Ton ne peut point 
compter fur l'Ecriture, ni la prendre pour 
règle fure , font incapables d'ébranler un 
efpric tant foit peu attentif. 

Pour 
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Pour lever la première de ces difficultés» 
& lui ôter toute fa force, je raifoooeraidu 
plus au moins. Je prendrai pour principe 
la dernière hypothefe, c*eft celle qui fup* 
pofe le moins, & cependant elle fuffic pour 
renverfer la conclufion que j'examine. Nous 
avons plus d'un ouvrage qui établit lavéri» 
té de rbiftoire de TËvangile. Des Savans. 
ont démontré qu'on ne peut, fans s'aveu« 
gler volontairement & fe crever , pour» 
ainfi-dire, lesyeuxderefprit. foupçonner 
qu'elle eft fuppofée, 11 y a eu effeftive- 
ment un Jêfus qui a fait des miracles , & 
qui a annoncé aux hommes la doârine que 
les Chrétiens reconnoiflfent pour règle ; 
je ne tranfcrirai pas leurs preuves ; les II* 
vres , d'oti je les tirerois » font dans les 
mains de tout le monde. Puifque Dieu a 
voulu autorifer par des miracles , comme 
par le fceau de fa Toute-puifTance , les pA- 
miers Prédicateurs de l'Evangile, l'idée 
de fa fagefle & de fa bonté nous engage 
à conclure qu'il a choifi , pour l'annort» 
cer , des hommes qui euflent aflez de bon- 
ne foi & d'attention pour enfeigner aux 
hommes ce qu'ils avoient appris , fans l'al- 
térer en quoi que ce foit, & que fi leurs 
dons naturels n'avoient pas été fufBfans 
pour un tel effet, il les auroit élevés , mi- 

Tom. IL F 
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raculcnfement , au deflos de leur eue oa« 
curel 9 aataot qu'il écoitpèceflraire» D'ajl- 
Jeurs les inftrufUons qu'ils nous donoent, 
poarètre le fondement de nos efpérances 
.& la- regiç de nos mœurs , ne font poioc 
aflez embarraiTances^ niaflezfubcilesypour 
craindre que celui qui en a une fois com- 
pris le fecs fe méprenne en les rapportant, 
de force que la différence des hypochefes 
fur la manière de i'infpiracion , ne fau- 
roic empêcher de conclurre que nous Rê- 
vons prendre les inftruûions des Apâcres 
pour règle de nos fencimens & de notre 
conduite; c'efl une concluQon qui fe tire 
de chacun de ces fuppofitions & qui coule 
évidemment de celle-là même qui reffer- 
rg le plus Tinfpiration. 

Mais fommes-nous bien aflîirés que leurs 
inftru^ionsfoientparvenuesjufquesànous, 

«lies qu^ils les ont données à leurs pre- 
iers difciples? Le canon des Ecritures 
fCa pas été drejfi du temps des Apôtres. Cet- 
te difficulté ne peut embarralfer que des 
gens qui s'imagineroîentque les 27 livres 
qui corapofent ce que nous appelions le 
Nouveau Tcftament, forment tellement 
l'objet complet de notre foi , que s'il nous 
en manquoîç vin, elle feroic imparfaite & 
qu'il lui manqueroit une 27 partie» Ce ne 



* 1i>Btpas lei livres ^ ce oefônc jpas Ie$ verf^u 
-6c Ie$ mots c]ui fondent notre foi ^ ce Ibnc 
kîî chofes que ces livres nous apprennent, 
^ on feroit Chrétien quand même on nd 
'fauroic qu^- ce qu'un des Evangéliftes nous 
^â laîffé par écrit. Toutes tes Eglifes rCont 
pAs reçu en même temsce facri Li'Ore; que 
iconclure dè-Jà? Qu'on écoit fur fes gardes 
fxmr ne fe tromper point. Or fi on exa- 
niinoit dans ce tems-Ià , oh ne s'eft pas 
trompé fur des faits, dontTexamen écoit 
•fecile , pûifqull rouloît fur des faits con- 
temporains à ceùs: qui les examinoient. 
-• La définition -que l^Autèur donne, des 
Péntrée de fon difcours, delà liberté de 
jienfer , m'^avoit fait croire que ce mot 
^gnlfioit chefe luî, fe droit d*examiner avec 
titèùn/peSiôn dans la crainte de fe tromper. 
Mais la manière dont il trouve à propos 
èe raîfonner riié dëcbuvi'e qu'il n'a débîité 
pièirune fi fagè ■ dëfinitioû , que pour s'in^ 
Cniièr dans l'ç(|)rît' de fes leûcufs & s'ac- 
quérir lear cbtifiaiïce , pour les tromper 
plus alfément/ La liberté de penfcr , dé 
h manière dont il en ufe, c'eft une liber- 
té depenfef à la légère, de conclure avec 
J>réçit)îtati6n 5 & d'adopter une opinion 
ori une autre i fuivant qu'on la trouve dé 
fofi'goûe. QHatre lignes qu'on a trouvée* 

F 2 
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dans un feul Auteur lui fuffifêoc pour reii« 
verfer ce qu'on a cru depuis dix - Tept fie' 
clés. « Dans la Chronique de ViÛor do 
9 TmuiS) Auteur crès-obfcur, on lit que 
9 fous le Coofulac de Meflala & par le 
9 commandement de l'Empereur Anafta« 
» fe , les faints Evangiles ont été corri« 
9 gés & réformés , fe trouvant avoir été 
« écrits par des Evangéliftes qui étoieoc 
9 des idiots/* 

Tout homme qui fe croit obligé de fui* 
vre quelque ordre dans fes penfées, & 
quelque règle dans fes raifonnemens ne 
fauroit manquer de dire : Il faut bien que 
ce deiTein n*ait pas été exécuté puifqu'oa 
n'en trouve nulle part aucune mention au- 
delà de ces quatre mots. Ce n'étoit pat 
là un projet qui pût s'exécuter en cachée* 
te, ni dont l'exécution pût s'achever ea 
peu de jours. Depuis le Chriftianifme é« 
tabli il ne fe feroit rien fait de plus inté« 
reflfant, & le Prince qui l'auroit entrepris 
pour fa gloire , ou par principe de cou* 
fcience auroit pris plaiûr qu'on en eûtcon- 
fervé la mémoire. Mais non feulement 
ce projet a été fait » de plus il a été exé- 
c\ité 9 quoi qu'on n'en voye aucune tra- 
ce, il platt à l'Auteur de le fuppofer ainlL 
11 ne s'arrête pas-là: On forme le deCTeia 
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de corriger des fautes de copiftes. Donc 
feinn lui od a coût refondu, & au lieu des 
livres que tes Apôtre» nous avoient failTés, 
TOUS er avors de toue autres , quoi<]ue 
fous le même nom. Il me femble que je 
]is des conres de Fées, Il n'y a donc qu'à 
fuppofer les chofes du monde les plus dif- 
ficiles & les plus inconcevableï & avoir 
pour fes fuppolltions une induli^encc qui 
aille à faire croire que tour ce qu'on aime 
à fuppoler eft arrivé tout comme on le 
fuppole. 

Y a-t-il aujourd'hui an ouvrage auquel 
Ons'incércITe afTez peu, pour qu'il ftitpof- 
lible de le refondre au point d'en donner 
un tout différent à fa place? Il n'y auroit 
point d'Evêque, point de Chrétien qui 
n'eût livré fon exemplaire pour recevoir 
en échange celui que lei Commiffaires de 
l'Empereur auroient fait écrire? Les ver- 
Cens auroient été corrigées fur ce nouvel 
original ; les Juifs auraient changé leur 
texte; les ouvrages oti les palTages du 
Nouveau Teftament étoîent cités, auroient 
eu les mOmes correfteurs par toute la ter- 
re ; & les Chrétiens de tous les lieux fe 
feroîent conformés à la volonté d'un Prin- 
ce qui n'éfoit pas leurmaitrel Des atten- 
tats de cette nature auroient été fouffârcs 
f 3 
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faûs oppoûcion , ni de la parc de» Peupleg^ 
ai de la part des EcctéfialUques, dont le 
^le toujoars prêt à éclater » s'allume foui 
yenc jufimes à la fureur pour des minocîes^ 

Il y a donc coure apparence que le pn>* 
jet de r^mpefeqr (fi t^oc eft qu'il ait eu 
lieu^ fe cermtQ^ à remédier à la négligea^ 
ce des copjftes » qui oublioieot des leti 
très ou des; mots, quiles déplaçoienc quel# 
quefbis, & qui fouvent lioieot ce qu'il 
falli^t réparer , ou fëparoient ce qu'il faLi 
loic lier , qui , eufin par préciplcadon oit 
|Kur ignorance, mtnquoiencè l'orthographe 
& quelquefois auill à la co&firuClion ; l'oo^ 
pue prépofcr des furveillaos à ces abus^ 
afin que les exemplaires trop défe&ueu^ 
se puiTenc avoir aucun débie. 

De la négligence des copiftes font vqt 
aues ce qu'on appelle les différences leçons, 
dont l'Auteur tire encore une maciere. de 
triomphe. Mais quand d'un faic fi aifë j^ 
éclaircir , on tire une conclufion fi préci(-t 
picée , & qui fuppofe fi faux, il fauc quq 
je l'avoue , ce n'eft pas fimplemenc maih 
quer aux règles de la Logique, avec une 
négligence fans excufe , c*a(t manquer 4 
celles de la bonne foi, avec une hardieA 
fe qui n'eft prefque pas concevable. 

Voici une conclufion qui eft la fuite oa- 
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tortBe & légitime des diverfes leçons & 
deila varîécé des exemplaires. Nous ne 
devons faire aucune difficaicé de prendre 
rficf içute Sainte pour rtgle de notre croyau- 
cc, poîfque quelque exemplaire que nou$' 
t*ouvîoDsà proposdechoifir , quand même 
le hazard feul décideroit de ce Choix ^ cet^ 
exemplaire, amfi chaifl, fiiï5rôît pour 
fbnder notre fbî & pour régler nos mœurs ^ 
par fa conformité , à cet égard, avec tous 
ceux dont il differe à d'autres , & qui pour- 
roient d'ailleulrsf être plus corrcôs. Il n'y 
d pamt de variété de leçons qui puifle être 
fatale; elles ne roulent point fur ce qui 
règle notre codduite & qui fonde nos ef* 
pérantes. ErU nev'faut pas s'en étonner, 
les ciYofesDe peuvoient tourner autreipent. 
Les vérités cflferttîclies & dont la foi & 
Foblèfrvation Ddus rendent véritablement 
Chrétiens & agréables à Dieu , font répé- 
tées en tant d'eâdroits , que fi elles font 
èubliées ou obfcures dans l'un , elles fe 
trouvent très-claires dans dix autres, lî 
B'étoît pas poffible qu'il fe gliflUt desfau- 
tes à établir tout le contraire, car auroit-îl 
été poffible qcftin copifte fe trouvât afler 
ftm", ou affez diftrair pour écrire qu'il faut 
hai'r fes entremis; qu'il ne faut pas invo- 
quer JcfwChrift; que Ton peut avoir de 
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la complaifance pouf les idoles , &déro* 
ber, pourvu que ce (bic avec modération , 
&c« Il n'y a perfonne à qui de pareilles, 
fautes o'euflTeDC fauté aux yeux, & qui ne 
les eût incontinent corrigées « comme des 
jnadvertences d'un copifte qui penfoit à 
toute autre chofe , ou qui avoit des vues 
facrileges , mais inutili^s autant que facri* 
leges. Si le favant & laborieux Doâeur 
Mill fe fût mis entête de déclarer la guer« 
reau Cbriftianifme , & de s'ériger en trom- 
pette de libertinage , il auroit pu travailler 
i cet exécrable deflein avec plus de fuccès 
que M. "^ "^ "^ au lieu que ^ dans les foins 
qu'il s'eft donné, il femble, au contraire» 
n'avoir eu pour bue que de déconcerter 
par avance fa malice. Si donc ce Savane 
après avoir pafTé quelques années à corn* 
parer les anciens Manulcrits » eût publié 
qu'il renonçoit à fon deffcin , & qu'il en 
avoit déjà aflez vu pour fc convaincre qu'il 
écoit inutile d'en voir davantage » & qu'il 
y avoit trop de différence entre les exem* 
plaires pour pouvoir compter fur aucun » 
& continuera regarder l'Ecriture Ste. com- 
me une règle & une école de pure vérité; 
il n'y auroit pas eu moyen de fe tirer de 
cette objeûion, qu'en récufant fon té- 
moignage » & en le défiant de le vérifier. 

Mais 
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tiiis aujourd'hui nous n'avons qu'à jctter 
les yeux fur ces coileaions , pour nous 
<M>nvaiacre pleinemeDC , que les différen- 
tes leçons foDt fans conféquence. I! eft 
édifiant pour la Religion de voir que ceux 
qui l'abandonnent & qui fc font un plaîlîr 
de ta combattre * abacdoDoent en même 
temps la vertu & foulent aux pieds la bon- 
ne foi & la ûncérité, fans lefquelies il n'y 
a point de venu. Je ne pui& aiTez m'éton- 
oer de la tiardieife avec laquelle l'Auteur 
■que j'examine y renonce & prend plaifir 
î fe jouer de Tes lefleurF. 

XIX. Il femble d'abord que M.'**. 
fcandalifé de l'ambition des fophiltcs, & 
indigné de la hardielTe des vifionnaires, 
qui veulent qu'on les en croye fur leur pa- 
role, & ne peuvent foufFrir qu'on travail- 
le foi-même à s'aflurer de la vérité , va 
lafTembler des motifs pour nous maintenir 
dans le julle droit d'esaHiiner & d'exami- 
ner attentivement. 

B Nous ne faurions , dit-il d'abord , nous ne 
làurions acqucrlr trop de connoiffùnces, 
puisqu'û mcfure que nous ferons favans, 
nous entendrons mieu^ l'Kcriture Ste. ce 
Livre Divin, oU Dieua mis dans uncju'ie 
proportion des parties, les objets de tou- 
tes les Sqiencci." Voilà ce qu'il pofe ea 
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fait. 9Maîs^ceLivTe^ajouce«t*itdàiB la fblh 
te» U0Q8 efl; panreoa fi défiguré^ ifxc -nous 
ne pouvoiss plus compter far ce^qae nous 
y lifons." . v . 

Si rAocieo & le Nouveau TeBnunetu 

sous foDt parvenus (I défigurés!, qu'on ne 

peut plus conrptct fur ce qu'on y lit; à^uoi 

bon étudier Les Sciences huœainejs en roe 

4ie les mieux entendre ? Quatid oa les en- 

tendroity on oe pourroit s'affinrerfioa 

entend l'origififtl , ou cfl^ qu*ôn :a £uhât« 

tué à fa place. I>e la manière donc il pat« 

le dans la page 13^ il femble que l'ioiteUii 

gence de rEcriture doit être le but de nos 

études. De la manière dont il s*ex.prifme 

ici il conçoit l'Ecriture comme ua^ livre 

inutile & fur lequel onnepeutpointçomp^ 

ter. Peut* on parler fi différemment quâiîti 

on ne fe fait pas un plaifir de le contredis 

le? Mais dans les idées de M. ***il en 

eft de la liben^.^e penfer, de cette liber» 

té donc les droits font fi clairs , qu'&n eft 

embarrafl'é à ttouvçt des preuves qui ne 

cèdent en évidence à ce qu'elles fbnt det 

tinées à établir; il.eneft, dis-je;, cheï lui 

de cette liberté c^snrae de la liberté de 

chanter. Aujourd'hui on chante un air à 

boire, & demain on condamne. par fies 

cbaats la débauche i 9fUJourd'hui on chaa- 



tera les élises de la> fagefie , demain on 
foUicitera les jeunes gens à la licence- 
Mais vous vous contredites? Qu'importe? 
J'ufe de ma liberté &'je penfe fans me 
contraindre , fui vant mon humeur. Te) le 
eft la liberté oti il nous invite, il ne nous 
affranchit pas d'un joug pour nous fou met- 
tre à un autre 3 la liberté da penfer ne re« 
connoît aucunes règles; il femble d^abord 
pofer comme un j;)rincipe (acre , quMl ne 
faut rien admettre fans examen. Mais 
bientôt après il<:ite comme des oracles les 
paroles de Taylor» qui vont à anéantir la 
certitude de tout ce que nous pourrions 
conclurre, fpitde r£critufe, foitde laraif 
ion ; il tourne en ridicule les Evangéliftes;^ 
les Prophètes , les Doâeurs de r£glife^ 
tantôt en les faifant difpueer fur des points i 
auxquels le falut eft attaché , tantôt en les 
lepréfentant afie2 puériles pour s^imaginer 
qu'il manque un article efleotiel à la Rfri 
ligion , parce que ies £gHfes onanquent de 
buj^ets pour y renfermer les vafcs qui 
fervent à la communion; & tout cela » afia 
qu'après avoir accoutumé fon leâeur à ru 
re des minîftres de la Religion 9 ii l'amer 
ne plus aifément à fe moquer de la Re- 
ligion même. Noos verrons bientôt qu'il 
fè joue également de la raifon^ & qu'il 
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n'en ménage pas plus les lamseres, que ce 
qu'il avoir d'abord fait femblant de regar* 
der comme une révélation. 

Depuis la page 140 jufquesà la pap^e 173 
je trouve un û grand nombre de réflexions 
û juftes & fi précifes , que ne pouvant com- 
prendre qu'un Auteur qui raifbnne fi bien 
dans un endroit » fafle de fi grands écarts 
dans un antre , non feulement je crains de 
fi^avoir pas bien pris fa penfée, dans les 
endroits que je viens de rélever , mais je 
le fouhaiterois de tout mon cœor, &je 
lui en ferois toutes les excufès imaginables. 
}e relis donc la feâion féconde, avec. une 
attention nouvelle. Mais tout prévenu que 
je fois contre mes propres yeux , il m'eft 
impoflible de ne pas reconnottre que je 
vois ce que j'y vois* Il femble que cet 
Auteur eft fujet à des paroxifmes; il rai* 
fonne jufte quand il fe trouve d'humeur à 
penfer attentivement; Jc il raifonne h bâ- 
tons rompus, lorlqu'ileft d'humeur à pen- 
fer de travers , parce qu'il veut toujours 
penfer librement & ne fuivre d'autre re. 
gle que celle de ne fe contraindre jamais. 
Sans fuppofer ces inégalités je ne compren- 
drois jamais qu'un homme qui , dans la 
feûion III. s'intérefle au falut des hommes, 
à la pureté de leur Religion & à leur verr 



ta, travaille dans toute la féconde à leur 
arracher des mains , fur de Ii^gers prétex* 
tes, l'Ecricure Ste. comme un livre fut 
lequel on ne peut point compter. II fem- 
ble encore qu'il ne femc par-ci par-li quel- 
ques taifonnemcns utiles, qu'en vue de fe 
ménager des partifans , & de leur fournir 
des prétextes pour le défendre; ou dans 
la crainte d'effarouclierceux de Tes lecteurs 
donc le cœur n'efl pas entièrement gâté; 
il s*empare de leur eftirae par intervales. 
& dès qu'il t'en e(t faili , il les ameoe in* 
fenflblementCcarles lefteurs, qui font fut 
leur garde, ne font pas le plus grand nom- 
bre,) à fes conduûons favorites , avecla 
mime précipitation avec laquelle il yiotn- 
be lui-mâme. Ce n'eft pas que parmi les 
laifonnemcns tris-fenfés que reafermenc 
ces 33 pages (depuis lâ 140 jufques à la 
173) il n'y ait quelques endroits qu'on ne 
doit pas lui paÔer aifément : Tel eft ce^ 
lai ci. 

, Qu'on parcoure l'Hiftoire des Turcs, 
qu'on examine leur gouvernement ; je 
m'alTure qu'il n'y a peribnoe qui du pre- 
mier coup d'œil ne recoanoiffe quelle paix 
& quelle tranquillité leur principe de to> 
lérance répand dans tout leur Empire. Cec- 
: tolérance elt fondée fur ua article de 
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leur Alcoran , qui porte que celui-là qid 
adore Dieu & qui pratique ce qui eft boD| 
attire fans douce fur lai les bénédiâioas de 
Dieu, fok qu'il fok Chrétien ou Juif,fbit 
même qu*il ait abandonné fa Religion pour 
en embraifer une autre* Us ont réglé cou* 
fiamment leur conduite fur ce principe^ 
& depuis le commencement de leur £nt< 
pire ]ufques àpréfent, ils ont foufferc dif- 
férentes fortes de Religions & fur^tout cel- 
le des Chrétiens-, moyennant feulement 
oh léger tribut , quoiqu'ils fuflent que ces 
mêmes Chrétiens regardent leur Prophète 
comme un hnpoftpur ^ & qu'ils extirpe* 
roient infailliblement par le fer & le feu f 
leurs proteûeurs d'à-préfent , file pouvoir 
fuprême étoit encre leurs mains. Enfin 
la tolérance & la charicé des Turcs con- 
fervent dans leur Empire une tranquillité 
fi parfaite, en comparaifon de celle dont 
jouiflent les Chrétiens que notre pieuï 
Evêque Taylor a avoué qu'il ne pouvoit 
s'empêcher de croire que Dieu n'étendtt 
les limites de l'Empire des Turcs; & qu'il 
ne punît les Chrétiens d'une manière ou 
d'autre, à caufe de leur entêtement à vou* 
loir difputer fur des queftions inutiles & 
impoffibles à réfoudre, & à caufe de la bâi- 
lla & des perlëcàcions qu'ils exercent es* 
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vers leimlfirere&i qui ilevroientkur 'être 
âuflrchergqae leur propre vie & qa^ikoe 
jieairenc foUfinr , parce qa'ils re ftifeo c d'ac- 
quiefcer. aipc vaioes & fblles opinions aux* 
quelles ils veulent fe foumetcre ks uns le» 
autres, (pag, I4J»> 

Je remarie dans les Déifies une aiFeâa- 
tien à relever & à mettre <eii beau la Re- 
ligion Mâhométane. Ne r<ïioit-ce potet^a 
vue de f^ire difparoftre les avantages ifoe 
la Religion ChrécieiiQie< a fur elIe?'Cerce8 
quand des gens qui le piquent de railbnner 
A qui, fmppés de Taveligtemeiit flc des pré* 
vention» du refte des hommes ^ femblenc 
prendre le parti de la droite rairon & de 
révidence; quand des gens, qui font pro- 
fefïioo , de ces principe^', avancent néan* 
moins, dans des livres^ qu'ils ont eu tout 
le temps d'examiner , des raifonoemens 
très-minces , des réflexions pitoyables, ne 
doonent-ils pas tout lieu'de croire qu'ils fe 
font du moins laiffés éblouir par quelque 
intérêt fecret? 

Veut-on oppofer livre à livre ? L'E- 
vangile contient cent maximes de dou- 
ceur , de charité , de fupporc, d'éloignemenc 
enfin pour la violence, pour une qu'on ren** 
contre dans l'AIcoran. Veuc^on oppofer coa- 
•duite à conduite ? Arexception des Chré* 
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tiens qui, parle tribunal de l'Ingaifieiont 
violent fi hautement les maximes de r& 
vangile , de même que celles de rhumani* 
té; quelle différence dans les maximes det 
Chrétiens & des Turcs? A entendre TAu- 
teur vous direz que la maxime la plus fa- 
crée des Turcs eft de fouffrir toutes les Re- 
ligions moyennant un léger tribut de ceux 
qui s'éloignent de ia dominante* Mais 
fans compter que Mahomet lui même a 
étendu fa domination & fa Religion par 
•les armes y & en répandant le fang de ceux 
qui refufoient de fe foumettre à fes loix, 
-au lieu que les premiers prédicateurs de 
TEvangile n*ont oppofé à leurs perfécu- 
teursque leur patience & leur propre fang; 
iàns compter qu'encore aujourd'hui les 
Turcs 9 animés du même efprit que leur 
fondateur , fe font un devoir de Religion 
de ne faire jamais avec les Chrétiens d'al- 
liance de paix, mais defe borner à des trê- 
ves , comme s'ils étoient obligés de n^a- 
bandonner jamais le defTein de les détrui- 
re; appellerons- nous un léger tribut le tri* 
bue des enfans qui fervent à entretenir le 
corps des Janiflaires? Se borne-fon à un 
léger tribut, quand on ne cefle de vexer, 
de piller, de harceler les Chrétiens, &fur- 
tout les Eccléfiadiques ? On fait que les 

Pa- 
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Patriarches des Grecs font dépofé^ fuivant 
le caprice des grands Vifirs, ^ décapité* 
même' fur les plus légers prétextes. Les 
duretés de rinquifitîbn Temportent-elles 
de beaucoup fur celles dont les Turcs ufenc 
à regard des efdaves qui, perféverentidans 
le Chriftianifme? Enfin M. ** * fe flatte-t- 
î] de ne rencontrer que des lefteurs qui 
^'auront jamais lu Ithiftoîre des Turcîj, 
qui ne fauront poitit que leurs prêtres y 
preflent la foumîffion aveugle autant & 
plus que dans auiçuûe Religion du monde, 
que les M^honïé,fîitrs font divifés en diver- 
fesfcGtes(*)j qu*iisft haiflentàlà fureur, 
& qu'il û*y a que la fuite qui piiîfle garaTj. 
tir du derniertuîpplîce un homme qui liban- 
donne TAlcorân pour pafler à la' Kéfigîon 
Chrétienne, ;''.":' 
; On peut juger de Tefprît . tolérant det 
Mahométans par ce trait qu'en rapp^te 
Monfr; Carré dans fon voyage des Inaes 
Ôfiencales Tom. h ^ ACarmîcha, dit il, 
ville aflcz confiâérâble de Perfé, j*affif>ai 
à un^?ête célèbre , qu'ils appellent le No- 
jpux/'"^ qu'ils célèbrent tous" les ans le 
10. 4e la Lune de Mai. Dès le niàtin tou- 
te* la' ville eff en rumeur, & les habitans 

^ {^^) Les Sunni< & ks ,Schiaïs font- les pjus puilHiA- 
tes,Â: Jcs plus enaçmies. - 

tome Jl G 
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Se la campagne y arrivent de toutes parts^ 
pour honorer la fêté. Toutes les mesfbpC 
pleines de monde; les fenêtres & les toiti 
ne préfencent pas uo fpeâacle peu agréai 
ble , par une quantité de femmes & d'en* 
fans dont ils font remplis. La cérémonie 
commence par une marche confufe de cou* 
tes fortes de gens qui rendent étroites les 
plus grandes rues. Tout ce monde fuit une 
efpece de bière couverte des plus riches 
étoffes , parfemée de fleurs & environnécr 
de caflblettes & de parfums. Cette bière 
avance lentement , portée fur les épaules 
de fîx hommes entièrement nuds : mais 
c'eft une chofe aifreufe que de les voir 
tout couverts de fang qu'ils fe tirent da 
corps , àt coups de couteau , pour honorer 
Mortus-Aly. Ceft ainfi qu'ils nomment le 
perfonnage dont ils prétendent célébrer 
la^ort par cette fanglante tragédie. 

Cependant ils font entourés de joueurs 
d*in(lrumens » qui s'accordan t le mieux qu'ils 
peuvent avec la voix des Mola (ce font 
les Prêtres du pays} font un concert lugu* 
bre, qui ne met que de l'horreur dansl'ef» 
prit de ceux qui y font attention. Cette 
marche fait quelques tours dans les rues; 
CDfuite elle fe rend dans la grande place« 
oh l'on trouve au milieu une tente magof- 
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ftqiie deftioée à recevoir le cercueil d'Ha- 
ly. Quand il y fut placé, les Mola fe ran- 
geant tout autour , & avec la fymphonie 
JMCQmQ^encerent leurs lamentations. 
-' Cela dure jafqu'à ce que la populace ar«- 
làée de bacon», de pierres, d'épées mé- 
ïtics & de fabres, fe fepare en deux corps ^ 
comme deux armées qui ibnt en prérence, 
fc'^fe prépare à donner. Auflicôt la mufi- 
que cefle , & il n'y a par«coue qu'un fîlen* 
ce religieux qui tient les rpeâaceurs dans 
le lefpeA , & dans l'atcence du combat. 
£e plus ancien Mola prend un livre^ &, lie 
toott haut la vie d'Haly. On l'écoute tran« 
qttillement: mais lorfque fur la fin il vient 
i:lire comment Haly pour la défenfede 
leur culte a été maflacré indignement » 
alors ^ comme fi c'étoit le fignal du com* 
bat, les deux partis! fe choquent de furie, 
Ar'^a{)pent à outrance , avec aufii peu de 
ii^âagemeDt que s^Is combattoippt contre 
leurt plus mortels ennemis. Ils aflbmmenc 
leurè propres citoieos , leurs amis, leurs 
parens ; ils dépeuplent une ville, qui efi: 
éidfi aife d'âne dépeuplée , tant la fuper- 
liiîiioii a gagné lesliommes, & leur a ap« 
porté dd maux. Après une heure de corn* 
bftfs , les Mola le firent cefler à gr^ind' 
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peine. Ces enragés étoienc acharnés lel 
uns fur les autres. . ; 

Le tumulte étant fini leS' hommes deflir 
nés à cet emploi, firent; ranger le peuple: 
& aiant ramaflTé tous les cort)s morts qui 
étoient couchés fur la place , ils les ap* 
portèrent proche de la ten^e. Jl y en avoiC 
un aflez grand nombre^ & la place rétea« 
tiiïoit des acclamations du peuple , & des 
louanges que Ton donnoit à ces malheu« 
reux qui s'étoient facrifiés. ■ 

On fit enfuite approcher les parens de 
ceux dont on avoit reconnu les corps ; & 
Tun des Mbla fit un difcours à leur hon-^ 
neur, comme on en faifoit dans l'ancien- 
ne Grèce , à l'honneur des Citoyens qui 
avoienc été tués en combattant vaillam- 
ment. La fubftance de fon difcours futu 
qu'une fiti fi noble étôit le commencement 
d'une vie glorieufe & immortelle; que 
pour ceux qui avoienc perdu leurs pro* 
ches, ils ne dévoient point les regretter; 
mais qu'ils dévoient feulement foogerà les 
imiter & à les fuivre. 

Perfonne ne pleuroit dans un fi grand 
fuiet de pleurer; & la force de la fuperfti- 
tion étoic telle , que tout en danfant & 
pleins de piç , ils eoîporterent ces cadi* 
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yres, & les mirent en terre avec des cé- 
rémonies qui ne reflembloient en rien à 
des funérailles," 

On voit par«là quels foins on fe donne 
.pour perpétuer Tefpric de Schifmc chez 
les Mahométans , pour y renouveller l'a- * 
nimofiré des partis , & les rendre irrécon- 
ciliables. On fait d'ailleurs à quel point 
ils fe harflent. Mais nos libertins diflînau; 
lent coût cela: aux divifions des Chrétiens y 
qui ne font ignorées de perfonne ils oppo* 
fent des portraits deguifés du Mahométif^ 
,ine & de fa douceur; il efl: aifé de voir 
k quel delTein : ils comptent que , dès qu'ils 
auront une fois amené un Chrétien à met- 
tre TEvangile en parallèle avec PAlcoran 
:& à plus forte raifon , lors qu'ils lauronc 
amené à le regarder au deflbus , ce Chré- 
tien fe trouvera bientôt fans Religion. Mais 
qui. gagnent.ils par-là? Des gens qui s'im- 
patientent de fe perdre & n'attendent 
pour cela que la plus foible occafion^ le 
.plus léger prétexte. 

■ XX, Je viens à Tobjeflion qu'il faudroit 
donc donner une pleine liberté aux Athées 
de répandre leurs fentimens » de fcanda« 
lifer & de troubler les Amples par leurs 
fpphifmcs & de répandre ainfi dans la So* 
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cîété des principes qui vont à la boulevtt* 
fer entièrement. 

„ La troifieme objedion que Ton fait, 
eft que fi Ton aurorife cette liberté de pea- 
fér» quelques perfonnes pourront $'imagi« 
ner être tombés dans rAthéifme, qui eft 
regardé dans un Gouvernement comme te 
plus grand de tous les maux. Comme s*il 
^toic fort ordinaire de trouver des Athées? 

I. Mylord Bacon dit en propres termes, 
qu'il eft rare de trouver un Athée de fpé- 
culation : & plufieurs Théologiens fou- 
tiennent qu'il n'y en eût jamais un d'effet. 
C'eft donc un fait fi incertain qu'il peut à 
bon droit paffer pour problématique; aîhfi 
on n'a aucune raifon valable de prendre 
des mefures pour fe garantir d'un monftre 
chimérique. 

Mais fuppofons que ce monftre fi rare 
puiffe fe trouver , voyons ce que ce pour* 
Toit être. David nous en a donné le ca- 
raûe're en ces mots ; le fou a dit en fbn 
cœur, il n'y a point de Dieu; c'eft-à-dirc 
qu'il n'y a qu'une tête creufe , légère & 
oifive qui puiffe nier l'exiftence d'un Dieu. 
Et M. Hobbes dit que ceux qui , étant 
capables de confidcrer les vaiffeaux qui 
fervent à la génération & à la nourriciye» 
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ne remarquent pas qu'ils ont été faits par un 
Etre plein d'intelligence, pour différentes 
fins, doivent palier eux mêmes pour des 
gens deftitués d'intelligence: à quoienpeuc 
ajouter cette remarque de Mylord-j^acon» 
;qu'un peu de Philorophie tourne ^n ^prit 
du côté de rÀthéifme, mais y devienoil 
.profond ? II reprend aufli tôt le parti de 
la Religion. (P^ge 147, I48,)-" 

A cette ol^eâion tirée de la tolérance 
qu'on devroit accorder a\ix jltbées & de 
la liberté de penfej: qu'on devroit leurper- 
.mettr«, l'Auteur auroit pu faire une ré« 
ponfe déciûve, Ceft qu'un Athée ne peut 
.point alléguer pour appuyer fon droit, & 
jpour juftifier fon zèle à répandre (a doâri- 
ne, qu'il s'y trpuve obligé par confcien- 
ce, puifque dans le fyftdme des Athées, 
les mots de devoir & de confcience, ibnc 
:des mots qui ne ûgnitient rien , mais corn- 
.me cette réponfe tourneroit contre les Déi- 
fies, aufli bien que contre les Athées, il 
-aime mieux en faire une autre , & dire 
-qu-on n'a rpoint à craindre les Athées , 
parce qu'ils font très-rares, fi tant eft qu'il 
.y en puiflTe avoir, maia de peur qu'on aille 
•s'imaginer qu'il parle très férieufement, & 
^u'il panche à avoir de la Religion , il em- 
prunte bientôt les paroles de Hobbes, j^ 
Sk couvre de fon autorité. Or on (ait biea 
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que dans les idées de ce Politique fi It 
mot de Dieu fignifioit quelque chofe, ce 
D'étoîtqu'ûn Etre qui n'avôit fournis l'hom- 
meà aucùâeloi;il cite et)côre David , quoi 
qu'il aie averti cl^devant qu'on ne peut point 
compter fur TEcricure, mais de peur que 
fon leéleur ne s'y trompe , & ne croye 
qu'en effet les At-hées font extrêmement 
rares, & que c'eft précifément par-là qu'ils 
'hé font pas à craindre dans la Société il 
addpce d'abord après les paroles de Bacon 
qiie le Jiecle d*Augufte ou VAtbiifme a eu U 
plus dé parti/ans a été un des plus polis ; grâ- 
ce à Aùguftequi étoit poli naturellement. 
Mais fi, dans ce fiecle-là, avec la polites- 
fe on avoir eu de la Religion', & fur • tout 
de faines idées fur la Religion , fi feule- 
ment la PhUofophie dè^ Stoïciens avoit 
pris la place de celle des Epicuriens^ la po^ 
"liteiTe fe feroit foutenue , au lieu qu'elle 
tomba avec Augufte. L'Empire devint 
dans la fuite & dans la Capitale Se dansles 
Provinces un chaos de mon (Ires & d'hor- 
reurs, ce qui foufFroiC' quelque interrup- 
tion, lorsque le Thrône étoic- occupé par 
des Empereurs qui avoicQt des idées & des 
Tentimens de Relii^ion ; mais qui recom- 
merçoic toujours avcfc les Athées & les 
brutaux, L'Athéifme eft donc fort éloi- 
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^gnédMtrey par lui-même , tin principe de 
policéfie. Un Athée , à proprement par- 
ler , n'a aucun principe ; s'il fe trouve par 
bazard d'un tempérament doux , & qu'il 
lit aflez d^efprit pour comprendre qu'il ira 
plus furement à fes fins par la poIitefTe^ 
il fe rendra poli ; mais fi par un efi^ec d'un 
tempérament oppofé , ou d'une mauvaife 
-éducation 9 il efb rude & prend plaifir à 
maltraiter les hommes, il fera en un mot 
tout ce à quoi fon humeur le portera , fur* 
tout s'il n'a pas aflez de génie pour bien 
démêler fes véritables intérêts , ou fi la 
raifon y qui Téclairera quelquefois , ne te 
trouve pas chez lui le principe le pIusfoi:c 
& le plus efficace. On n'a pas à craindre 
des Athées les effets cruels de l'intoléran* 
ce , j'en tombe d'accord , pendant qu'ils 
font en petit nombre» & par- là réduits à 
la néceflité de fe déguifer» mais fi une fois 
ils devenoient les maîtres , en vertu de 
quel principe 3 je vous prie, regarderoienc- 
ils fkQ$ chagrin des gens qui les regarde* 
roient eux comme lea ennemis du Souve-^ 

• ... n ... 

rain de TUnivers , indignes de vivre pair 
leur mépris pour l'adprable Auteur de leur 
vie & de toutes les. douceurs dont elle e$ 
accompagnée. On fent vivement les maux 
préfens ; pu coqnoît daQs toute leur é^(>- 

Gj 
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due ceux qu'on a fous lés yeux: inafo ot 
De fe forme pas des idées fi exaiEbes de 
ceux qu'on n'apperçoit qu'en éloigoement» 
C'eft par cette raîfon que de grands bom* 
mes frappés des triftes effets de la fuper- 
flition & du fanatifme , en ont fait des 
parallèles avec TAthéirme, oh ils n'ont 
pas penfé à faire entrer tout ce que cecop* 
probre de la nature humaine a de dange* 
reux. Des gens que vous connoifiez & 
que le temps a fait enfin connottre à toute 
la terre , ont abufé en faveur de TAthél- 
fme de ce que de parfaitement honnêtes 
gens avoienc avancé, fans aucun mauvais 
dcflein , contre la fuperftition. 

Les erreurs par lefquelles un fuperftt* 
tieux embrouille fon fyftême de Religion» 
font toujours mêlées de quelques vérités, 
& ces vérités (ont des principes, donc on 
peut , fi on prend bien fon tems , & fi on 
fait bien les manier, fe fervir pour le ra« 
mener de fcs erreurs , en forte qu'avec le 
mal l'on trouve, dans l'efprît même dufu- 
perflitieux , des remèdes pour le guérir. 
J'en dis autant du fanatique quand fes vî. 
fions n'ont pas pour fondement quelque 
dérangement phyfique du cerveau. 

Mais TAchéifrae de l'aveu même de l'Au- 
teur , fuppofe un renverfement total de la 
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faifon, & quand uo homme eft rerolu de 
ne fe rendre à quoi que ce foie & de pren- 
dre fur toutes chofcs le parti de rîncerti- 
tade y on ne trouve en lui quoi que ce foie 
par oh Ton puiffe le falfir. On homme en- 
gagé dans le vice , mais qui ne laifle pos 
d'admettre des principes de Religion , a des 
momens de calme ^ dont on peut profiter 
pour rengager à renoncer à fes vices, ou 
du moins à en fufpendre ou à en modérer 
le cours , maïs fi un Athée fe plate dans 
rinjuftice & dans la débauche , par bh Perl- ' 
^agera«t-on à renoncer à fes penchans.dc 
à fe faire violence ? En quoi peut un A»- 
tbée faire confider le fouverain bien que 
dans la volupté? & le fouverain mal qa^ 
dans la douleur? Or fuivant la maxime de 
Cicéron que notre Auteur veut bien adop- 
ter cortiine fort jufte (pag. i8o.) « Lorf- 
qu'on né frit point dépendre le fouverain 
bien de )a vertu & de l'honnêteté , &qtt%A 
lieu de Vy faire confiner on ne Je mefiire 
queparFucîHté& l'intérêt; ileft clairquei, 
fi l'on veut être d'accord avec foi même, 
& fi la bonté du naturel ne l'emporte queff» 
quefois fur les principes , on ne fauroît 
être ni bon ami , nréquîtëbje, ni bienfal- 
fant; & qu'il n'eft pas pofljble de trouver 
m foret dans celttic[ui croit-quc la douleur 
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eft le fouverain mal , oi tempérance dans 
celui qui fait Ton fouveraia bien de la vo- 
lupté, (p. 172O" 

XXL Mais notre/Auteur fe furpafle lui- 
même & obferve à merveille la maxime 
des Rhéteurs que le difcours doit toujours 
prendre de nouvelles forces, lorsque pour 
prouver que tous ceux qui font partifans de 
la liberté de penfer doivent pafler, con- 
lîdérés fous ce caraûere, pour les perfon» 
nés les plus vertueufes qui le puiflent trou- 
ver dans le Monde ; il fait une lifte de 
xeux qui fe font dift ingués par la folidité 
de leur jugement. Relifez la, Monûeur, 
je vous prie « cette lifte d'un bout à l'au- 
tre , vous fentirez d'abord que c'eft un 
pot pourri oti l'Auteur s'eft voulu donner 
le ridicule plaifir de raflemblcr des fables 
& des vérités ; des hommes auffi pppofés 
entr'eux que la lumière & les ténèbres; 
des noms refpeftables avec des noms flé- 
tris, & des leçons de vertu avec des prin- 
cipes de licence. Il fait monter fur la fce- 
ne Socratc, Platon, Ariftote , Epicure, 
Piutarque, Cicéron,les deux Gâtons, Se* 
nequc, Salomon , les Prophètes, Jofcphe^ 
Origene, Minutius Félix ,.Synefius> Ba» 
con, i aylor,TiIlotfon. Le fujet que l'Au- 
teur traite a beau être féricux , on ne faa^ 
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Toit lire ce catalogue fans avoir envie de 
rire. Il débute par Socrate & le loue d*a* 
voir eu fur la nature & les attribues de 
Dieu des idées entièrement conformes à 
celles de la révélation : & d'où fait-il que 
les hommes ont eu une révélation? D'oli 
fa!t-il ce qu'elle contient ? puisque feloa 
lui, on ne peut faire aucun fond fur les li* 
vres oh on prétend qu'elle foie renfermée. 
Nouvelle preuve que la liberté de penfer 
eft dans Tidée de notre Auteur le droic 
de fe contredire. 

Dans la lifte de ces grands hommes qui 
fe font diftingués dans tous les liecles pat 
la folidité de leur jugement^ à Socrate il 
aflbcie Epicure , & cependant fi celui ci a 
penfé jufte, Socrate doit pafler pour un des 
plus grands vifionnaires que l'on ait jamais 
vus. Quand notre Auteur nage dans les 
contradiâions il nage dans fon élément. 
La peine qu'un Ëccléflaftique s'eft donnée 
de traduire en vers Anglois le Poëme de 
Lucrèce , qui contient le fyftéme d'Epî- 
cure , fyftême , dit-il , Complet d'Athéifme , 
lui fournit une ôccaiïon de répandre fur 
ce Théologien & fur Tes confrères les plus 
affreux (bupçons. Mais dans la page 179^ 
ce même Epicure a été reconnu parmi les 
favans de cous les fiecles pour un homme 



110 ExàUEUf DU Discours 

d'uDC rare vertu « auflî bien que pour QB 
grand fauteur de la liberté de penfèr ; 
parce qu'il eft un de ces illuftres , qui s'tf< 
tact donné cette liberté a excellé en foli* 
dite de raifonnemens propres à conduire 
à la vertu. Mais les difciples d'Epicure 
fe font rendus célèbres par la douceur de 
leur commerce , par leur poJitefle , & par 
la conftance de kurs amitiés. J^avoue que 
qu%Iques*uns d'eotr*eux fe font rendus d'au- 
tant plus célèbres par -là, que leurs prin- 
cipes y menoient moins: mais une douceur 
de tempérament, (nous venons d'en rap- 
porter le paflage après Mr» ♦♦♦.) com- 
me le remarque Cicérôn, Temportoit chez 
4quelques-uns fur leurs principes. Quel- 
ques Epicuriens , qui ne cherchoient qu'à 
paffer mollement leur vie, avoient renon- 
cé aux emplois, & fans fe mêler de la Ré- 
publique, fans entrer dans les partis & 
dans les divifîons, vivoient en retraite 
dans de paiiibles amufemens : mais pour 
les Epicuriens qui , fans être retenus par 
aucune crainte de la Divinité ni par au- 
cune apprébeniion de l'avenir , fe lais» 
foient aller à leur ambition , & cherchoient 
leur contentement à s'élever au deflus des 
autres , ils remplirent tout de confuûoo de 
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défolerent leur patrie , & eu cela , ils fut- 
Tirent leurs principes & leur humeur ea 
même tems. Pour ce qui eft de l'ainiciét 
elle étoic d'autant plus edimée chez lec 
Payens qu'elle étoit plus rare ; car cello 
qui n'a d'autre foodement que la confor- 
mité d'humeur ne fauroit guère fubfifîer, 
parce que l'humeur chacge; celle quin'elt 
appuyée que fur une cooformicil: d'intérêt 
e[l encore plus fujecie â finir. La viirita* 
ble, la foiide a pour fan premier fonde- 
ment la vertu, & la vertu étoit rareches 
les Payens. 

XSII. Cependant notre Auteur s'expri- 
me comme fi elle devoit encore être plu» 
rare parmi de Chrétiens qui prendroienc 
uniquement pour règle l'Evangile, ofa ie 
nom môme d'amitié ne fe trouve pas feu- 
lement. Tout ce qui peut être échappé de 
mal conçu à quelque Auteur, le nôtre s'en 
faifit avec empreffement , comme d'un 
tréfor f dès qu'il peut fervir i donner at- 
teinte à la Re!i;;ion, Rien n'eft plus încon- 
fidéré que les paroles de Taylor pag. ipi. 

L'attachement qu'Epîcure avoit pour 
Tamitié devroit nous infpirer pour lui in- 
finiment plus d'etlime que Cicéron n'en 
avoitj puifqù'il nous «dépeint fî bien une 
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fi admirable vercu^ à la pratique delaqueU 
le nous ne nous trouvons cepeadant enga?. 
gés par aucune loi de notre ûiince Reii< 
gîon. En effet TEvêque Tayior obferve 
fort bien, dans le traité qu*il en fuit^que 
le terme d'amitié , dans le feus qu'on le 
prend ordinairement , ne le trouve feu- 
* Icment pas dans tout le Nouveau Teflament, 
& que notre Religion ne nous prefcrit rien 
touchant cette vertu. Ceci vous furpren- 
dra, dit ce Prélat; mais lifez le Nouveau 
Tellament , & fufpendez votre étonnçr. 
ment) jufqu^à ce que vous Tayiez lii. U eft 
vxai, qu'il y eft fait mention jd'âmîtié avec 
le Mondé » & elle y eft traitée d*mimîtié 
avec Dieu ; mais le mot ne s'y trouve nul» 
le autre part, ni en ce fens, ni en un au- 
tre. On y parle fouvent d'amis ,• mais fous 
ce nom on entend nos connoifTances , nos 
Varens , les alliés de notre famille , ou 
ceux qui ont du rapport à notre, fe.a'e, : Il 
y eft touché quelque chofe de Ibcîété, ou 
d'honnêteté, ce qui ne marque qu'une ex- 
preflTion de tendrefle , & de civilité, un 
engagement de bienfaits, ou.de devoirs, 
de fervice , ou de foumiflîonV. Djg;, forte 
que je crois avoir raifon d*àiïuyèr que le 
.mot d'ami n'efl employé danç Its 'Evangi- 
les , les Epi très , ou Aftes tfes Apôtres, 

que 
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que pour ûguiûer ces différeotes relacions 
Cpage 18 1 , 182O" 

Rien n'efl: plus inconfîdéré que ces pa- 
Tolcs, & rien n'eft plus injufte que Tufa» 
ge' qu'en prétend faire notre Auteur, com- 
me (i on trouvoit avec éclat chez les Epi- 
curiens mêmes ce dont on ne remarque pas 
feulement une trace dans la foi des Chré- 
tiens. Rien au monde n'efl: plus faux* 
On doit au contraire dire ; la loi de TE- 
^vangile ^ eft la loi de la plus parfaite ami- 
tié. Que Ton forme fon cœur fur fes pré- 
ceptes, & l'amitié la plus incime, que les 
Philofpphes bornoientàdeuxou trois per» 
fonnes, s'étendra à des milliers. Les pre- 
miers Chrétiens,quiobrervoientp!us exac- 
tement cette loi , n'étoient qu'un cœur, if 
qu!une ame^ A£t. 4. 32. quoiqu'ils fuflenc 
déjà une grande multitude. Aucun d'eux 
ne regardoit comme fien ce qu'il avoît hé- 
rité de fes pères, ou qu'il a voit gagné par 
fou travail ; chacun confidéroit fon capi- 
tal & fes revenus comme le bien de la fo- 
ciété. Us prenoîent enfemble leurs repas 
avec joie fif avec Jîmpliciti de cœur , non 
pas en fefailàntune fête comme les Epi- 
ciiriens, de fe moquer delà Divinité & 
de ceux qui la fervent , mais en adorant 
le Dieu de l'Univers. L'amitié , qui les 
Tovie IL H 
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lioic , ils la fondoieoc fur ce rotber ièsfi^ 
des. Je ne vous appelle plus ines fefvitèms ^ 
je vous appelle mes amis: A ce caàraEtereje 
vous recormoîtrai pour miens fi vous vous almet 
les uns les antres comme je vous ai. aimis : 
Jean : i;. &jurques oti veu^iI qa'on lapouflb 
cette affeOion qu'il exigea Jufqifà èîït 
prdt de donner /a vie les uns pour les autteh 
La parfaite anioo eft tellement le bot 
de TEvapgile que Jéfus-Chrift exprima 
ainfi le plus ardent de fes vœox : Père , 
mon defir ejl que comme je Juis en toi & ta 
en moi , eux aujji /oient un eh nous. Par- 
tout les Chrétiens font avertis , qu'ils ne 
compofent qu'wn feul corps , dont Jéfus- 
Chrift eft le Chef» Le nomde/rerex eftleor 
nom commun , Vamour fraternel leur ca* 
raflere, ladileEtion la première des vertus^ 
au deflfus de la foi^ au deflus de Vefpiran» 
ce : Aimez (^ vous avez accompli la loi. t» 
Cor. 15. Il faut aimer fes frères d^œuvres 
ff de vérité. Qui n^ aime pas f on frère ^ n*ejl 
pas de Dieu , il eft du Diable. Jean II L 18. 
Ceft le commandement ancien. Ceft le com^ 
mandement nouveau. Ibid. v. lu C*eft ce- 
lui que Jefus-Chrift & fes Apôtres ne peu- 
vent jamais affez réitérer. Jefus-Chrift lui- 
même donne, dans fon afFedtion pour Sf. 
Jean 9 un exemple de ces attachemens de 
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tôndrefle & de diftinaion. Il le confidere 
telIènieDC comme un autre foi-même qu'en 
mourant il dît à' la bieohcureure Vierge, 
Thnmej voilà tonFïls. Jean 17, 26. Voyec 
avec quel épianchement de cœur St. Paul 
tend grâces à Dieu de ce qu'il lui a con- 
servé Epaphrodite. Phil: 2. Quelle ten- 
drefle defentimens ne marque-t-il pas pouf 
Timothée? Les falutations, parob il finie 
'les Epitres , oli il vient de traiter des fu- 
jets de la dernière importance , ne prou- 
vent-elles pas ces attachemcns d'amitié 
pour les perfonnes dont il fait une men* 
tion particulière ? Enfin les jtgapes des 
premiers Chrétiens ont été célèbres, par 
Tunion du iœur qui en étoit le principe & 
par la pureté qui les accompagnoit. Après 
xrela ne m*eflr-il pas permis de traticher le 
tnôt, & de dire qu*il faut être marqué au 
coin de la plus exceffive effronterie , pour 
bfer dîffemer l'Evangile & le, mettre au 
dpflblis de îa doârlde d'Ëpicure, fous pré- 
texte que Pon n*y trouve point ce , préci- 
fement qu'on y trouve le plus, & qui fait 
au contraire fon plus brillant caraftere. 
Sous le nom d*Amis, ou fous des noms fy^ 
"nonymes, quand ilsfe trouvent dans TE» 
vangile, il ne faut entendre que des gens qui 
mt du rapporta notre feêle. Peut-on par- 

H 2 
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1er ainfî? La parabole du Samaritain D'ea^ 
feigne t-elle pas tout le contraire? Si vùut 
riainiez que ceux qui vous aiment^ que f ai* 
teS'Vous qui ne f oit prutiqui par les Payens & 
par les Pia^ersf. Rom, 9. Eft ce par un ef- 
prit de parti que St. Paul exprime en ter- 
mes (i forts foo affedtioD pour les juifs ? 
C'ed précifément chez les Epicuriens qao 
Tamitié n'étoit qu'un effet départi, Veù 
prit de fede les uniffoit. 

Peut-on de bonne foi regarder Tunioii 
des Chrétiens comme l'effet d*un efprit 
ide parti , & l'oppofer à la douceur des Epi^ 
curiens & à la pure & généreufe amitié 
qui les lioit enfemble, après ce que Cicé- 
ron Philofophe Académicien & très-modé- 
ré, qui d'ailleurs compcoit parmi fes amis 
beaucoup d'Epicuriens nous apprend fur 
l'humeur d'Epicure leur chef. » II a voit, 
» dit'il^ traité Ariftote avec beaucoup d'in- 
^ dignité, il s'étoit honteufement empor* 
^ té contre Phédon. Parce que Timocra- 
^ te s'étoit tant foit peu éloigné de fes 
„ fentimens , îl l'avoit déchiré dans des vo» 
j» lûmes entiers , tout frère qu'il fut de 
» Metrodore fon meilleur ami. II avoit enfin 
^ paru fans reconnoiflance pour Democri- 
» te dont il av'oit adopté la Phîlofophie. 

Cu7n Epicurus conîumeliojîffime AriftoteUm 
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^ixarit^ PbœioniSocraîîco turpiffîmè malede^ 
tixit^ Metrodori fodalis fui fratrem Tlmocra- 
tem , quia nefcio quid in Pbilofopbia dijfenti • 
retf mis voluminibur conciderit , in Démo» 
critum ipfum , quem fecutus eji , fuerit in- 
gratus. Cic. de Nac* Deorum. 

Mais l*Auteur, pour faire ufage de la li- 
berté de penfer, feplatt à entafler des ex- 
travagances, il nous donne Epicure corn** 
me un de ces modèles illuftres qui, par 
la Ut)erté de penfer h laquelle ils fe font 
élevés, font parvenus à raifonner folide* 
tnent , & nous invice par leur exemple à 
penfer auffi librement qu'eux , afin dç par- 
venir à raifonner aufli jufte. 

Quel modèle qu'Epicure! quelle autori- 
té que la fîenne I puifque fon fentiment 
far le fouveraîo bien , fentiment dont il 
fait le principe do fa morale , retiverfe de 
fonds en comble la vertu , comme Cicé- 
Ton le démontre; & comme TAuteur en 
louant cette conclufion de Cicéron fem* 
ble le reconnofcre. 

Voici encore un des raifonnemens par 
oU Epicure combat le fentiment des Stoï- 
ciens qui attribuoient la difpofîtion deTU- 
Hivers à une Puiflance Suprême. Quels 
leviers ne lui auroit«il pas fallu pour fou* 
lever ces poids immenfes » quelles machi* 

H3 
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nés pour meccr&^ en mouvement & poar 
ranger dans leur jufte place , cane de mair 
fes énormes? Quels crocs, quels fers af« 
fez puiflans pour les lier ,&c. La Divinité 
n*auroit pu faire ce dont les Mexicains 
font venus à bouc, de bâtir fans fer & fans 
machines. Pourvu qu'on fe déclare contré 
Dieu, ou contre fa Providence, c'efl a(f 
fez pour paffer pour un grand homme , 
dans refpric des libertins. Si on leur de» 
mande d*oh vient qu'ils s'élèvent avec taot 
de hardiefle & d'opiniâtreté contre de» 
fentimens reçus de tout le refte des ho» 
mes? Ceft 9 répondent-ils , que nous ne 
pouvons nous rendre qu'à la plus parfaite 
évidence. Mais les obfcurités impénétra- 
bles de Spinofa, & les impertinences des 
Epicuriens plusferablables à des rêves qu'à 
des raifonnemens férieux , ne les rebutent 
point. Ces grands hommes font les feuls 
qui ayent fu fe fervir de leurs yeux. Ceft 
de cette manière qu'Ëpicure , en fe don* 
nant la liberté de penfer, eft venu à bout 
de raîlbnner folidemenc Prenons-le pour 
exemple : Mr. *** nous l'ordonne; pciv* 
fons comme Epicure , afin de penfer com- 
me cet Auteur. 

Polir mettre plus de bigarrure dans ft 
lifte, après avoir aflbcié Epicure i$oçjrat(B 
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JSç à Placoo 9 à Ëpicure il joint Séneque 
éc Ptotajrque , de cous les Philofophcs les 
pliu appofét aux Epicuriens. Mais Plu- 
tarque lui fournit de beaux traits contre 
lafuperfttj^ion, & les Déidesfe flattent qu*à 
force de rendre odieufe la fuperllitioo par 
rapport à rAchéifme , ils accoutumeront 
peu à peu les efprics à regarxler d'un œil 
fiivordble les Athées leurs confrères. 

11 trouve aufli à propos de mettre Cicé* 
roD dans fa lifte » mais de peur de faire 
Corc à ce grand homme & de nuire à Ton 
deflein y par des autorités qui appuyeroienc 
quelque article de Religion, il prend grand 
foin de nqus apprendre que la liberté de 
penfer avoit abouti chez Cicéroo à ne rien 
çrc^re ^ en particulier il s'applique à def* 
^bufer ceux qui^ e<n lifant fes ouvrages» 
^Loroîent pu croire que ce célèbre Orateur 
efçéTOit Vimmortalité de Tâme : Il ne la 
çfToyoit point , dit M. * * ^ : Qu'on ne lui 
iaÇe point ce tort. Voici encore un en* 
àfpit pb il ne;re fait point fcrupule de man- 
quer à la bonne foi. Cicéron croyoit Tim- 
fnortalité de Tame autant que qui que ce 
foit. 11 ne croyoit pas que nous puiP 
ftons être aflTurés d'aucune vérité, parfai- 
.temciQt .&. fans aucun mélange de doute, 
fp$i$ A ne mpt^^.P^^^o^^^ les.opinions 
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au même ran^, & les unes lui paroiflbient 
beaucoup plus vraifemblables que les au- 
tres. C'eft ainfi qu'il mettoit la Philofophie 
des Stoiciens fort au deffuç de celle d 'Epi- 
cure , pour laquelle il ne pouvoît s'empê- 
cher de marquer du mépris & de Tindi- 
gnatioD. Ilregardoitde même lefentiment 
de rimmortalité de Tame, comme beau- 
coup plus vraifemblable, que le fentiment 
oppofé; &, bieo différent de nos Déides, 
il déclaroic fans décours , qu'il aimeroic 
mieux errer fur ce point avec Socrate & 
Platon , que de penfer vrai avec tout le 
refte des Philofophes. Il ne faut pas dou- 
ter qu'une pleine certitude fur ce fujet ne 
l'eût rendu plus fage & plus vertueux. 
Mais l'Auteur, avec fa juftefle ordinaire, 
s'efforce de nous préfenter comme un des 
plus beaux endroits de Cicéron, & un des 
plus excellens effets de fa liberté de pen» 
fer , précifément ce qu'il y a en lui de plus 
défedbueux , & vraifemblablement la cau« 
fe de toutes les fautes qu'on peut lui re« 
p.rocher. 

Cicéron aimoit la Philofophie , mais il 
aimoit encore plus les grandeurs, il avoit 
de la fageflTe , mais il avoit encore plus 
d'ambition. Les foins de la République, 
/es intrigues de Rome, l'application à s'y 

fai- 
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faire un parti rempliflbient la plus grande 
partie de fon temps & de fon attention, il 
ne lui en reftoitque pour effleurer les fcîen- 
ces. Il ne faut donc pas s'étonner fî, dans 
un tems oh la Philofophie étoit beaucoup 
plus obfcure qu'aujourd'hui, & oh les rou- 
tes qui conduifent à la certitude, par un 
examen bien réglé , étoient moins con- 
nues qu'elles ne le font; il ne faut pas s'é- 
tonner û dans ce tems-là, Cicéron, qui 
n'avoit eu le loifir que de parcourir les fen- 
timens des Philofophes, avoit pris le par» 
ti de demeurer en furpens,- il ne vouloit 
pas fe déterminer à la légère, & il nepou- 
voîtpasfe donner tout entier au foin d'ex» 
aminer. Cette manière de Philofopher 
s'accommodoit encore tout-à-fait à fon gé- 
nie, de même qu'à la route qu'il s'étoit 
faite pour parvenir aux dignités. Un Ora- 
teur qui veut toujours être prêt à plaider 
toute forte de caufes, fuivant les divers 
intérêts qui l'y engageront, comprend qu'il 
lui eft avantageux de s'accoutumer à fou- 
tcnir le pour & le contre , & à donner des 
tours également ébtouiflans aux opinions 
les plus oppofées. 

Mais, comme je viens de le dire, ce fut 
là un grand foible dans Ciccron , fa ver* 
tu fe fencic du défaut de fes lumières, elle 
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cbanccla de même: foo cœur fut irréfoln 
(Comme Ton efpric ; &ce Cicéron» qu'oi 
admire çomm^ un des plus grands hommes j 
tguaDdil parle eo Philofophe, ou ne peu^ 
s'empâcher 4e le méprifer, comme ur p^er 
tic génie, quand il fe peint dans fes lettres 
au naturel ; incapable de prendre un partie 
toujours accablé de difficulcés, dont il ne 
fait point fe drer, toujours dans les allar- 
mes s & en proie aux fraieurs. Imitons 
donc Cicéron dans fes incertitudes à la loir 
licitation de Monfr. ♦*♦, a6n de deveni^r 
comme lui âoccans dans la vertM» 

Voici de quelle manière Cicéron penfolf: 
fur l'immortalité de Tame & comme il eH 
parle , fous le nom de Caton , qui efl: auiÇ 
un de ceux que Monfr, ♦ * * nous propotè 
pour modèle. C'eft; dans fon livre de la 
vieilleffe. 

^ Rien ne peut m'empêcher de vous di- 
^ te ce qu'il me femble de la mort; & qi^ie 
y je crois voir d'autant mieux, que j'en 
^ fuis plus proche, 

„ Je fuis pcrfuadé que vos pères , ces il» 
^ luftres perfonnages, que j'ai tant aimés., 
,, n'ont point ceffé de vivre quoiqu'ils aiei\t 
ip paiTé par la mort; & qu'ils font toujours 
jp vivans de cette forte de viç qui fei^e 
y mérite d'être appeUé^e de ce xxoj;q-14» 
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9 Car cane que qous (bmmes dans les lien$ 
9 du corps , Dous y fomtnes comme dei 
9 forçats à la chaîne; paifque notre ame 
9 eft quelque chore dé divin ^ qui du ciel ^ 
» comme du lieu de fon origine , eft jet- 
m tée & comme abtmée dans cette baflb 
«p r^ion de la terr« qui eft un lieu d'exil 
9 & de fupplice , pour une fubftance cé« 
9 lefte & éternelle de fa nature. Mais je 
9 crois que ii les Dieux ont engagé nos 
^ âmes dans nos corps , c'eft afin que ce 
9 grand ouvrage de l'Univers eue fes fpec* 
1^ cateurs , qui admiralTent le bel ordre de 
9 la Nature , & le coi^rs 11 réglé des corps 
9 céleftes ; & qui rexprimaffent en quel- 
9 que forte par le règlement & Tuniformi- 
9 té de leur vie. 

9 Et ce n*eft pas feulement le raifonne- 
9 ment & la méditation qui m'ont impri- 
,» mé ce fentiment; mais encore Tautori- 
,» té de tout ce qu'il y a eu de plus grai;ids 
9 Philofbpbes. Car tie favons-noos pas 
9 que c'eft ce qu'en ont penfé Pythagore 
9 & {es difciples ; & que ces Pbilofbphes, 
9 xjue nous pouvons appeller nos compa» 
« tf iotes » & à qui on a donné dès les pre- 
9 miers tems te Mm de Philosophes Ita- 
i» lAs^^ ^ n^Qùi jamais douté que qos 
9 âmes n£ fiffbnt des portioo;» 4^ .cette 
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ip Tntelliîrence univerfelle que nous appel* 
ip lo-s Dieu. 

n C'eft ce que m*a encore fait compren- 
„ dre Texcellent difcours de rimmonalité 
» de Tame , que fie le dernier jour de fa 
» vie, celui que l'oracle même d*Apolioa 
a déclaré le plus fage de tous les hom- 
mes. 

„ Enfin quand je vois ce qu'il y a d'ac- 
tivité dans nos efprits, de mémoire du 
» paffé, de prévoyance de l'avenir; quand 
„ je confidere tant d'art, de fciences, & 
9 de découvertes ob ils font parvenus , je 
» crois , & je fuis pleinement perfuadé , 
^ qu'une Nature qui a eh foi le fond de 
„ tant de grandes chofes ne fauroit être 
jp mortelle. 

„ Je vois d'ailleurs que l'efprit étant 
^ danf un mouvement perpétuel , & n'ayant 
jp point d'autre principe de ce mouvement 
3p que lui-même , ce mouvement ne finira 
jp poir.t ; puifque Tefprit qui fe le donne 
^ ne s'abandonnera pas lui-même. 

„ je vois encore que l'efprit eft quelque 
» chofe de fimple, fans mêlante d'aucu- 
9 ne fubftancc d'une nature différente de 
» la fienne , & qu'il eft par confjquent 
f, quelque chofe d'indivifiblc : or ce qui 
9 eft indivifible ne fauroit périr. 
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„ Quant à Torigioc éternelle des âmes» 
je ne vois pas qu'on en puifTe douter s'il 
eft vrai que les hommes viennent au 
monde munis d*un grand nombre de con- 
Doiflances. Or une grande marque que 
cela eftainû 9 c'efl la facilité &lapromp« 
titude avec laquelle les enfans appren« 
cent des arts très*difHciIes, & oh il y a 
une infinité de chofes à comprendre: 
ce qui donne lieu de croire qu'elles ne 
leur font pas nouvelles, & qu'en les 
leur apprenant on ne fait que leur en 
rappeller la mémoire, C'eft ce que nous 
apprend notre bon ami Platon. 
„ Je puis ajouter , à ce que je viens de 
dire, le difcours que le premier Cyrus 
fit à fes enfans fur le point de mourir, 
& qui eft rapporté par Xenophon»' 
^ Gardez-vous bien de croire, mes cher» 
enfans , leur dit-il , que je ne fois plus 
rien , ou que je ne fois nulle pa(t , quand 
je vous aurai quittés. Car dans le tems 
même que j'étois avec vous , vous ne 
voyiez point mon efprit; mais ce que vous 
me voyiez faire vous faifoitpen fer qu'il y 
en avoit un dans mon corps. Ne dou- 
tez donc point que cet efprit ne fubfîfte, 
après même qu'il en fera féparé , quoi 
qu'il ns fe marque plus par aucune adlion. 
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9 Car rendroit-oo aax grands hommes les 
^ honnears qu'on leur rend après leur 
9 more 9 fi leur efprit étoic fans aucune ao 
9 don qui put en faire durer la mémoire» 
y Four moi » je n'ai jamais pu me perfua- 
9 der, que nos efprics ne vivent qu'autant 
9 qu'ils font dans nos corps » & qu'ils meu« 
9 rent quand ils en forcent; ni qu'ils de** 
9 meurent dépourvus d'intelligence & de 
« fagefTe » lorfqu'ils font détachés d'un 
9 corps qui n'a par lui-mâme ni fens ni 
9 raifon. Je crois au contraire que quand 
» l'efprit dégagé de la matière fe trouve 
n dans toute la pureté , & toute la fîmpli- 
9 cité de fa nature y c'eft alors qu'il a le 
9 plus de lumière & de fagefTe. 

„ A la mort on voit ce que deviennent 
jp les parties dont nos corps font compo- 
jp fés ; & elles retournent d'oli elles ont 
^ été tirées. Mais l'efprit qui eft d'une 
^ autre fiature , ne fe voit, ni quand il 
^ eft dans le corps, ni quand il en fort. 

„ Rien n'eft plus femblable à la mort 
„ que le fommeil. Or c'eft pendant le 
» fommeil que l'efprit fait le mieux voir 
, qu'il eft quelque chofè de divin. Car 
» c'eft alors qu'étant moins occupé du 
„ corps, il perce dans l'avenir, & y dé- 
jp couvre une infinité de chofes. Que fc- 
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» T3 ce donc quand il en fera eoEiéremcoc 
„ dégagé? 

« Cela étant donc ainG , il eft de votre 
„ devoir de m'honorer comme un Djea 
„ après ma mort. Mais quand l'erpritmour- 
roit avec le corps , toujours le refpeâ 
» que vous devez aux Dieux, qui gouver- 
a nent l'Univers , & qui le tiennent dant 
„ un fi bel ordre, devroit-il vous obliger 
, de confcrver des fentîraens de cendref* 
te fe & de vénération pour ma mémoire. 

„ Voilà ce que diroic Cyrus fur le point 
, de mourir. Mais fi vous levoulez bien, 
„ revenons de chez les étrangers h ce que 
a nous trouvons parmi nous. 

„ Jamais on ne me perfuadera , que ni 
„ votre père, Paul ^mile, ni vos deus 
„ aVeuK, Paul & Scipion l'Afriquain, ni le 
, père de celui-ci , ni fon oncle , ni tant d'au- 
Q très grands hommes, doniilD'eCl pas be- 
t, foin de faire le dénombrement , eulTenc 
„ entrepris tant de grandes chofes, dont 
„ la poftérité conferveroic la mémoire , 
„ s'ils n'euflent vu clairement, que l'ave- 
, nir même le plus éloigné ne les regardait 
» pas moins que le préfenr, 

„ Et pour me vanter aufïï îi mon tour, 
, félon ]a;coutume des vieillards, croyez- 
„ vous que j'eufle travaillé jour & nuic 
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s, comme j'ai fait, & à la guerre & dans 
„ l'intérieur de la République, fi la gloi- 
„ re de mes travaux eût du finir avec ma 
^ vie ? N'aurois-je pas fans comparailbn 
„ mieux fait de la pafler dans le repos, 
„ fans m'embarraflcr d'aucune forte A'dî^ 
^ faire? Mais mon ame, s*élevanten quel- 
le que forte au defius du tems que j'avois 
^ à vivre, a toujours porté fes vues luf- 
^ quesà la poftérité, &j'ai toujours comp- 
« té que ce feroit après la fin de cette vie 
„ mortelle que je ferois le plus vivant. 
I, C'eft ainû que tous les grands hommes 
I, comptent; & fi Tame n'étoit immortel- 
„ le 5 ils ne feroient pas tant d'efforts pour 
^ arriver à rimmortalité, 

„ Mais de plus, d'cfi vient que les plus 
^ fages font ceux qui prennent la mort le 
„ plus en gré ; & que plus on eft dépour- 
.^ vu de fageffe , plus on eft fâché de 
„ mourir? N'eft-ce pas que plus Tefprit a 
^ d'étendue & de lumière , plus il voit 
^ clairement que la mort n'ett qu'un pafla- 
„ ge à quelque chofe de meilleur , & que 
„ moins il en a, moins il le voit? Pour 
„ moi je brûle d'ardeur de me rejoindre 
^ à vos pères , pour qui j'ai eu tant d'à- 
„ mour& de vénération; &non feulement 
„ à ÇC4 grands hommes que j'ai connus, 

« mais 
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3) mais à ceux même donc j'ai entendu par- 
fi Jer & dont j'ai lu ou écrie moi-même les 
„ aàions*. Je vais donc vers eux avectanc 
5^ de joie 5 qa*on auroit peine à me rete- 
j, nir , & on ne me feroit pas plaifir de 
^, me refendre, comme Pélias, pour me 
„ repouveller & me faire recommencer^ 
^ vivre* Non , quand quelque Dieu vou* 
5,' droit me faire revenir à l'enfance, & 
3, me remettre au berceau, pour recom- 
^•mencer une nouvelle vie, je m'y oppo- 
^, ferois de tout mon pouvoir ,- & du bout 
^, de la carrière, oh je fuis, je ne voudrois 
^, pas qu'on me remfc au commencement. 
' „ Car qu'y a-t-il d'agréable dans la vie, 
„ & de combien de peines & de maux 
„ eft»elle traverfée? Mais pour ne me pas 
^, arrêter à en déplorer les miferes, corn- 
y, me ont fait tant de gens, & même des 
„ plus habiles; quelque agréable que fût 
,, îa. vie, on vient enfin à s'en raffafier, 
„ comme de toute autre chofe; & il y a 
„ un point oîi Ton peut dire c'ejl ajfez. 
„ J'ai d'autant plus de droit de parler ain- 
3, fi , que j'ai vécu d'une manière, à ne me 
„ pas repentir d'être venu au monde, J'ea 
5^. fors donc comme d'une hôtellerie , & 
^ non pas comme de ma propre maifon. 
)^ C^r la Nature ne nous a mis au monde 
Tom. IL X 
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^ que comme dans un tiéa de pai&ge, 4( 
,, non pas comme dans uad demeure iuh 
„ rêcée. 

^ y, O! heureux )our, que/celui ob je (br« 
,y cirai de cette foule impure & cpnon^ 
,^ pue pour me rejoindre à ^rette divine ^ 
5^ heureufe croupe de grandes âmes , qui 
j» onc quiccé la terre avwt moil }*y troo» 
^ verai , non feulemenc ces gnadii boni* 
9, mes dont j*ai parlé » mais encore, mou 
,, cher Caton » que je puis dire avoir été 
,1 un des meilleurs hommes, du meiHeui 
5» naturel , & des plus fidèles à Tes devoirs 
,y qu*on ait jamais vu. J'ai mis fon oorpe 
,9 fur le bûcher, au lieu quMl aoroic du y 
,, mettre le mien. Mais Ton ame ne m'a 
,, point quitté; & fans me perdre de vue^ 
,, il n'a fait que me devancer , dans on 
,, pays oh il voyoic que je le rejoindroit 
,, bien-tôt." 

Dans la première des Queftions Tulctt* 
lanes qui roule fur le mépris de la morc^ 
il rapporte encore fur le même pied & pou& 
fe plus loin les preuves qu'il apporte de 
rimmortalité, il fait remarquer que c*eft 
Tame qui voit, qui entend, qui raflemble 
en elle tout ce que nous attribuons à di* 
vers fens. Il montre que fon origine ne 
peut être terreAre , il exhorte à en fe&tir 
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reiceHeni» ft pi^étend que c'eft-là Terpric 
du précepte Connois4oi toMnéme. Il con- 
€bÊê enfin qu'après la mort , cous feroos 
^08 Dieux nous-mêmes, ou du moins noua 
rivions éternelle ment avec eux. 

XXIU. Après Gicéron on mecSéneq^e 
iar Iç théâtre; Séneque fi gran4 zélateur 
dis la liberté de penfer, & qui en a fii faire 
Ktti fi bon ufage qu'il mérite cVêtrepropo* 
fé aux Chrétiens pour modèle. Tout reli- 
gieux qu'il fut, il ne laifibit pas de nier 
Ifim^mortalité de Tame , & par fa liberté 
dis penfer il étoit parvenu à aimer fi peu la 
Divinité qu'il étoit ravi de confondre par 
ÏB> moi^Iité dl3 rame fon fort avec celui 
ohes animaux brutes , pour n'avoir jamais 
de commerce avec elle. L'Auteur conti- 
mie ici dans fa bonne foi & par-là fait bon- 
heur à la Religion qu'il combat, à laquel- 
le il eO; glorieux d'avoir de tels ennemis. 
SéMqii^ croyoit y dit-il , comme le refte 
dos Stoikiiens la mortalité de i'ame. Qui 
Qfkrce qui en lifant ces paroles. Se comp- 
tant, dan^ une matière de fait,, fur la bon* 
He^ foi d'un Auteur, qui prétend que laver^ 
tu eft la fidelle compagne de la liberté de- 
penfer , n'attribue aux Stoïciens d'avoir 
tfu , que tout meurt avec le corps, dans 
JUbomme comme dans la béte, C'étoitpour- 
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tant coat le contraire; les Scordeos» à la 
vérité, n'avoient pas ane idée bien nette 
de rame » non plus que les autres Philofb» 
phes 9 mais ils foucenoient » fans détour^ 
qu'elle ne périflbit point avec le corps; 
ils ne s'exprimoient pas toujours de la mê- 
me manière fur fon état à venir. TantAc 
ils difoiént qu'elle feréuniroit à la Divini* 
tét dont ils la concevoient une partie ,& 
comme une étincelle ; tantôt ils Tuppo^* 
foient qu'après une très-longue durée, el« 
le fubiroit» comme le refte des parties de 
l'univers , un renouvellement , & pafièroic 
par des transformations. 

Lorfque Séneque s'attache à prouver 
qu'il ne faut pas craindre la mort, & qu'on 
ne doit pas pleurer ceux qui ont perdu 
la vie , jamais it ne pofe en fait que Ta- 
me eft morte avec le corps , & toutes les 
fois qu'il raifonne fur cette fuppofîtion , il 
en fait toujours un membre d'une propo« 
fition alternative , dont l'immortalité de 
Tame eft l'autre partie. Ou l'ame eft ^îo^ 
te ou elle vit. Si elle eft morte pourquoi 
pleurez-vous celui quin'eft pas mal? vous 
n*avez non plus de fujet de pleurer celui 
qui ne vit plus , que vous n'en aviez, quand 
il ne vivoit pas encore. Mais après avoir 
raifbnné fur cette fuppofîtion ^ il reprend 
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l'autre, &c'eft celle fur laquelle il s'étend; 
& qu'il travaille à fe perfuader & à perfua- 
der aux autres. 

t, Pourquoi courir au fépulchre de votre 
fils, dit-il à Marcia ? Les os & les cen* 
dres qu'il renferme, ne font non plus des 
parties & des débris de ce fils que vous 
pleurez, que les habits dont il couvroic 
autrefois fon corps. Il n'a rien laiffé fur 
la terre, mais après s'être quelque peu ar- 
rêté dans des régions fupérieures , pour s'y 
purifier de ce qui pouvoit lui refter enco- 
re de vices & de foiblefles, il a palTé tout 
entier au féjour des âmes bienheureufes, 
oh une troupe facrée l'a reçu" 

„ Je fuis perfuadé, dit*il, dans fa lettre 
80, que Tamc de Scipion eft retournée 
dans le ciel, d'oii elle étoit venue, non 
non pas à caufe de fa valeur , mais à caufe 
de fa modération & de fa piété. Et dans la 
lettre 32. O quand verrez- vous le Temps y 
oh vous faurez que le Temps ne vous re- 
garde plus & que dans une tranquillité 
profonde vous jouirez parfaitement de 
vous-même ! " 

Je pourroîs rapporter cent citations de 
cette force , & fi les Stoïciens n'ont pas 
donné dans les fables des demeures fou* 
terraines& des ombres errantes, c'efl: qu'ils 

I3 



12% Examen on Discpuftf 

ne vouloieot rien mSler de fabuleux ail 
dogme important de Timmortalité de Pâme. 

Plus j*y penre , plus je m*étonne de la 
hardieflTe avec laquelle on attribue aux 
Stoïciens d*avoir cru & d'avoir enfeigné 
la mortalité de Tamè. Atitonin eft traduit 
Ce e(t dans les mains de tout le flionde. 
Ëpiâete le fera bientôt tout etatier» & dès 
qu'on le lira il reliera aulfî peu de doute 
fur fa croyance que fur fa vertu. Voici 
ridée qu'il fe fait de la mort. « Mon Ca- 
pitaine, dit-il, fait fonner la retraite. Je 
lue retire en chantant fes louanges; je fuis 
venu quand il Ta commandé ; je m'en vais 
quand il l'ordonne , je ferai ce qu'il lui 
plaira , bien affuré qu'il connoît & qu'il 
veut; ce qui me convient beaucoup mieux 
que moi-même. 

XXIV. L'Auteur de la liberté de pen- 
fer , à force de fe jouer de fon lefteur , 
dans les citations qu'il vient de lui mettre 
fous les yeux, efpere qu'il l'aura difpofé à 
fouffrir , qu'il fe joue enfin de ce qu'il y 
a de plus facré. Salomon dont nous ref- 
peûoDs les ouvrages , comme une partie 
de la règle de notre Foi & de nos mœurs, 
s'il vivoit aujourd'hui, & qu'il parlât, com- 
me il parle dans les livres , qui portent 
encore fon nom » il donneroit concre lui 
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dfc fl violent fôupçons d'Athéifme & il 
fourniroit, darrs fes difcours, des preuves 
û convaincantes à fes accufateurs qu'il ne 
lui feroit pas poffîble de fe tirer d'affaire 
qu'en les adouciffant par d'exceffives libé- 
l'alitéi", c'eft à-dire que les livres de Salo- 
iBon , oîi nous croyons que la Religion eft 
renfermée , font une école d'Athéifme. 
OraîwT Dieu & gardé fes commandèmens. Que 
fignilie cela? Ceft le langage d'un Athée. 
Ne voy€2- vous pas , par l'ouvrage mêine de 
M. * * ^ ,que ces ércèllens hommes fe fonc 
lin plaifir d'ientafler des contradiftions , & 
<ïe détruire dans une page ce qu'ils ont 
avancé dans Une aètre. 
* En vérité il fiaut compter furla ftupîdî* 
té i& fur la corruption dé fes leéleurs, aveè 
lin àveuglemeôt &unê prévention quiu'eft 
|m concevable, j^bur préfenter au Public 
de p%rcîillespropèfltîons; il me feriiblé que 
Je Vois lin homoie riche environné de pa- 
iràfite* ^ui rétoécêàt avec des atfs ë'àdriii«. 
Htron, lorsqu'énere deux vins il fe répand 
en impiétés & en extravagances; notre Au'- 
téur fe figure qu'une partie de fes leûeuri 
Tèflemblera toùt-à*fait 4 ces gens-là. 
" Sa hardiefle va jufquçs à dire ^ Mais àfiù 
qtfon ne m'accufe de rapporter aucun fatt 

I4 
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fans preuves, voyons ce qae die Salomon^ 
dans foD EccléQafte C* U v. 4. ç. 

Une Génération pafle, & Tautre Géné« 
ration vient; mais la terre demeure tou* 
jours ferme. Le foleil de mémefe leve^ 
& le foleil fe couche » & court avec rapî< 
dite vers le lieu d*oti il fe levé. Le venc 
va vers le midi» & tourne yers Taquilon; 
il va tournant çà & là & condnuellemem: 
il revient fur {c$ pas 5 tous les fleuvesvonc 
j^ la mer, & la mer n*en eft point remplie; 
les fleuves retournent au lieu d'oii ils étoienc 
partis pour revenir à la mer. O qui ^ 
été c*eft ce qui fera; &ce qui a été faix, 
c'eft ce qui fe fera ; &il n'y a rien de nou^^ 
veau (bus le foleiK Peut-on faire une plus 
élégante defcription de l'éternité du Moof 
de? & le Poète Manilius a-t-il parlé aucrcr 
ment quand il a dit : il n'y a rien de créé 
qui ne foit aflTujetti à un continuel change^ 
ment; la terre change de face au, retour de 
chaque année, & il n'y a point de Najtioq 
qui voye écouler un fîecle fans éprouver 
quelque révolution^ 11 n'en efl; pas ainQ 
du Monde; toujours le même, on ne voit 
point de changement chez lui, fes jours, 
qui fe fui vent, ne le voyant pas croître, 
& fa vieiilefle ne le rend pas plus foible, 

fa 
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fa courfe toujours égale , ne le fatigue pas» 
& il fera toujours le même, parce qu'il Ta 
toujours été ; tel que nos ancêtres Tonc 
vu , tel le verra notre poftéricé ; en un 
mot, c'efl; un Dieu, il n'eft fujet à aucun 
changement. 

Celui qui parle ainfi croit que le Mon- 
de eft étemel & ne reconnoît aucun Créa* 
teur, (pag. 204.) M. *** veut voir un 
tel fens dans ces paroles 9 & il veut que 
nous le voyions, fa preuve eft tirée de fon 
autorité ; il n*y en a point d'autre. Pour 
moi j'y vois tout le contraire. Salomon 
convaincu, par fa propre expérience, de 
la vanité des amufemens fenfuels & telle* 
ment incapables de rendre Tame folide- 
ment heureufe qu'ils font au contraire des 
fources de chagrins, rentre férieufement en 
lui-même , retourne à la fagefle qu'il avoic 
aban.donné^ , & pour y ramener fes lec- 
teurs & les y attacher , il leur fait corn* 
prendre qu'il faut chercher quelque chofe 
de p)us folide que le Monde, tel que cet- 
te vie nous TofFre, La terre eft un thél» 
tre, oh, depuis très-longtems, on ne voie 
que les mêmes rôles ; ce qui y naît paffe- 
ra , on y verra des événemens tout fem- 
blables à ceux que l'on a déjà vus , & ces 
événemens difparoîtront de même: ilfaus 
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donc devenir la proie de l*ennuî & la vfè^ 
time du dégoût » ou trouver quelque cho- 
fe de plus folide ? 

Mais Salomm & ttanilB s'etpriment Vùû 
comme l'autre. Comparée cfe que nôtre 
Auteur rapporte de l'un. & de Tautre, èc 
Vous verrez, dans fes ci'tatiOiDS même. Une 
preuve des préjugés, & de ce gqùt exquft 
des Déiftes pour la Vérité , qui leur faft 
voÎT tout ce quMls veuletot & ne ieUr laiflb 
voir que ce qu'ils veulent. 

Manile énonce fon fentimébt eh termisi 
•exprès , il découvre tout à plein fon hti^ 
piété. // fera tot^ours te mhm fjUrce qu'il 
a toujours été. Cefl un Dieu. Iln*eflfujét 
à aucun changement. Ces dernières parolTCli 
déterminent le fens des premières qui fank 
cela feroit équivoque ; il faut prêter cei 
dernières paroles de Manile à Satomonpout 
le faire penfer dé même, & l'accabler fan j 
retour du reproche d'Ath'éiftne , mainte- 
nant qu'il eu dans rimpuiffaîice de cor- 
rompre fes Juges, & de S'en lavçr par dcfi 
préfcns. Mais revenons àSalômon. Daôl 
ce livre de rEccléfîafte il décrit fes éga- 
remens & il lès déplore;* „ J'ai penfé en 
mon cœur, dit-il, fur Tétat des hommes, 
que Dieu les en éclaircifoît, & qu'ils ver- 
doient quMIs ne font que àùi bêtes ; car 
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Vàcddent <pi\ arrive aux hcWiihes, & Tac- 
cident qui arrive aux bêtes , eft un mê- 
me accident ; quelle eft la mort de l'un , 
telle eft la mort de l'autre , & ils ont tous 
iin même foufflé ; & Thomme n'a point 
d'avantage pat defliis la bête; car tout eft 
vanité: tout va en un même lieu, car tout 
a été fait de poudre, & tout retourne 
en poudre. Qui eft ce qui connoîc que le 
fouffle des enfans d'Adam eft celui qui 
monte en haut, & que le fouffle de la bâ- 
te eft celui qui defcend en bas en terre? 
3'ai donc connu qu'il n'y a rien de meil- 
leur , fînon que l'homme s'éjouifle en ce 
qu'il fait, d'autant que c'eft-là fa portion; 
car qui eft-ce qui le ramènera pour voir ce. 
qui fera après lui ? (p. 205. y\ 

C'eft le portrait qu'il fait de luî-mêmà 
dans le temps de fes extravagances ; c'eft 
la confefllon publique de fa honte & dé 
fes péchés : ainfi raifonnent les hômmefè 
qui fe veulent perdre , & Saloolon cher? 
choit à s'étourdir par des taifonnemeïiî 
femblables, dans le temps que la fenfualité 
l'a voit enivré , & avoit troublé fa raifon; 
parconféquent c'eftainfi qu'il ne faut point 
raifonner , & dans ces paroles ce Prince 
repentant fe donne auflî peu pour modèle 
que dans celui-ci, 3^e if ai rm refufiï mes 
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yeux de Umt ce guUls ont demandé » & je n\i 
. ^^fnfé aucune fatisfaâUm à non cœur. 

Voulea>vou8 favoirce queSalomon pen* 
fe , revenu à lui-même & éclairé de la vé* 
ritable fageflTe, Ls corps retourne en poudre 
d'où il a iti tiri^ & Vefprit retourne à Dieu 
qui Va donné: il exprime nettement dans 
ces paroles, deux parties bien différen tes t 
&, dont le fort fera tout oppofé. Parce que 
la Sentence contre les oeuvres mauvaifes ne 
s^exécutepas incontinent^ le cœur de Vbomim 
^ft plein d^envie de mal faire , EccL 8* auifi 
Je connois » qu*il lèra bien à ceux qui ai« 
ment Dieu^& qui révèrent fa face. 3^euni 
bommme, réjouis toi au jour de tajeunejje^mais 
facbe que pour toutes ces cbofes Dieu famene* 
ra en jugement. Eccl. 12. De quel juge- 
ment le menace-t-il? Parque! frein veut-îl 
modérer fon empreflemenc pour les plai- 
iirs: eft-ce fimplement par la crainte des 
jugemens temporels ? Mais les gens de 
bien , les hommes mode (les , généreux , 
équitables , & attentifs à ft refufer tout 
ce qui n'eft pas dans les règles du devoir, 
vivent-ils plus long-temps que ceux qui 
font attentifs à leurs intérêts , & qui ont 
un peu plus d'indulgence pour leurs de* 
firs? Leurs champs font-ils moins expoféi 
ï la grêle 9 & font-ils plus à couvert do« 
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maux que l'envie » que les divifions, que 
Ja guerre traîne avec foi, Salomon ne 
penlbit pas ainlî; Un même accident arrivt 
à tous y &c. Ëccl. s: 14. £c puis dira un 
jeune homme , dominé par fes palïïens, 
V J'aime miemcuoe courte vie, que je pas* 
n ferai agréablemeoC, au gré de mes de • 
„ flrs, que quelques années de plus , donc 
« le nombre efl toujours petit, que je ferai 
j, obligé de pafler , avec toutes les au* 
j, très , dans une pénible vigilance » & dans 
9 une application ft me contrarier moi- 
, même." 

A quoi bon encore cette exhortation de 
SalomoD, Souviens-toi de ton Créatew aux 
jours de ta jeuneffe? Eccl. 12:3, Eft-ce le 
langage d'un homme qai égale le fort de 
notre efpece, à celui des animaux brutes? 
Pourquoi occuper notre attention de l'idée 
de notre Créateur? Nos fages Déiftespré- 
tendent qu'il regarde tout ce que nous fai- 
fons dans une parfaite indifférence: je ne 
veux point me remplir de chimères, dira 
on jeune homme formé dans leur école , 
j'aime mieux m'occuper de ce que Je vois 
que de ce que je ne vois pas. Que figni- 
fieroit encore ce que Salomon ajoute , pour 
rendre plus efficace fon exhortation , Avant 
que les jours viennent auxquels lu diras. Je 
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n'y prens point de ptalfir, c'eft-à-dire qu'il 
fnuc de boune heure fe faire une habitude 
de penfcr à fou Créateur, fans quoi on ne 
pourra jamais s'acquiter de ce devoir. „ Et 
„ qu'importe que je m'en acquits» répon- 
„ dra le jeune mortel, quelle confolatioa 
„ me fi-ra-ce de penfer, fur les bords de 
„ ma fofTe y que j'ai eu ud Créateur, 
„ qui après m'avoir geheoné par fes loix^ 
,, pendant ma courte vie, va la reprendre 
„ pour jamais , & femlile n'avoir ouvert 
„ mes yeux à la lumière que pour me la 
,, faire regretter: ma vie a pafTé comme 
y, uD foDge , ai-je eu le tems d'en jouir? 
„ Au lieu delà pafTer dans de trilles réflex- 
„ ions, & de férîeufcs adions de grâces* 
y, dont je oe tirerai point de fruit, & qui 
„ troubleroDt iacefTammeot la douceur j 
„ en ramenant dam mon cfprit l'idte de 
„ ma fin; puifque jenepuis l'éviter, j'au- 
„ rai foin du moins de n'yperfer pas, & 
„ le meilleur parti qu'une viaime de là 
„ mort, comme aïoî,puifle prendre, c'cft 
„ de fe difiiper fit de s'étourdir." r 

On oe fauToii donc attribuer ÂSalomoi(^ 
h: feotiracnt de It mortalité de l'amc , <Sb3| 
beaucoup moins le dcHuio d'en perfuader 
les autres , fins le faire tooiber en coo- 
indit.Uoa a\ec lui-môme. Aiaû quod 



StJR I»A LlBEBTB^ DE PBNSBR. I43 

même on ne le regarderoit point comme 
un auteur Sacré » U fuffirok de le fuppolèr 
UD homme feofé , pour en eonclure que 
rexplicatiou , que donnent à fes paroles 
les pesfonnes qui out de h Religion , eft 
beaucoup plus raiibnnable que celle de» 
Déifies. 

Faites réflexion , Monlieur , je vous prie y 
iur le peu de foin que cet Auteur prend de 
doQuer de la vraifemblance à Tes raifonnc* 
mens. Pourvu qu'il combe fur la Religion 
tout lui eft boQ ; fa fureur s'arme de tout» 
Salomon eft un grand exemple de la libers 
té de penfer^ & une belte preuve de Tufa* 
ge qu'on en peut faire , pour fe rendre 
plus vertueux. Vous vous fou viendrez , 
Monfieur, que c'eft *là le but de fa lifte^ 
ou du moins qu'il veut paroîcre la donner 
dans cette vue; ,» Tous ceux qui font par- 
tiians de la liberté de penfer, doivent être 
confidérés ibus ce caraAere , pour les pet* 
fonnes les plus vertueufos qui fe puiflènc 
trouver dans le monde." ~ ,> Ceux qui fè 
font le plus diftingués^ dans tous. les ûecka , 
par la folidieé de leuc jugement » ont fait 
profeflion de la liberté de penfer"; & oU 
eft* ce, je vous prie» que cette beureufe li« 
Iwté depenfer a conduit Salomon? A dé? 



144 ExAMBNrxiti Discdu&s ' 

coavrir & à établir rAthéiTm#^ l'éceniité 
du inonde 9 & la mortaUcé de l'ame* 

Cependant on peu plus haat Mr. ^^^^ loue 
le père de Salomon d'avoir penfé qu'il n'y 
a qu'une tête creufi, légère &o{fhe guipuis» 
Je penfer qu'il n'y a point de Dieu^ & par oti 
prouvera«t-on fbn exiftence » fi on fuppo* 
fe que le Monde n'eft point fon ouvrage. 
Il cite encore comme très*fenfées ces pa^ 
rôles d'Hobbes : 5, Ceux qui étant capt* 
blés de coafîdérer les vaifieaux qui fervent 
à la génération & à la nourriture ^ ne re^ 
marquent pas qu'ils ont été faits par un Être 
plein d'intelligence , doivent paiFer eux^ 
mêmes pour des gens deftitués d'intelligen- 
ce." 

La liberté de penfer a conduit Salomon 
ft des conclufions tout oppofëes. Voilà une 
découverte que nous donne M. * * * 11 a 
|>lu à Salomon de penfer à cet égard autre- 
ment que les hommes de fon temps ^ fans 
quoi ces fentimens ne pourroient être allé- 
gués en preuve de fa liberté de penfer, 
& quelle fureur auroit faifi ce Prince , fi 
habile & fi éclairé , pours'avifer de rem- 
plir de ces maximes les efprits de fes fu- 
jets ? Il fappoic par^là le fondement le plus 
ferme de leur obéiflance & de leur fidélité » 

il 
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il anéantiflbît fon droit & celui de Ta famil- 
le au Thrône , il faifoicpaflTer David foD 
père pour un fou, ou pour un menteur, 
qui avoit ufurpiï la Couronne Se fait unein- 
jude guerre pour fe l'aiïurer, puifquetout 
ce qu'il avoit pris pour prétexte des or- 
dres du Ciel , n'étoit qu'uD tilFu de fa- 
bles. 

Cependantce Princeell fi acharné S éta- 
blir la mortalité de l'homme qu'il prend 
foin de prévenir le plus Ipécieux des argu- 
•mens-par oti on fe promet une autre vie 
après celle-ci. 

« Le raifbnnemenc dont on a coutume 
4'appuyer l'exiflertce d'une vie à venir eft 
celui-ci; Pourquoi les gens dc^i'^nfe- 
roient-ils ici dans une continuelle isrAre, 
.pendant que les m^chans y regorgent de 
•biens, s'il n'y avoit une Oeconomie furu- 
,re, oti leurs conditions feront bien diffé* 
.rentes; Cur Bonis maie Çf Malisbene? Sï- 
^omonprévienclesconféquenccs qu'on peut 
.tirer de ce raifonnemenc & les prévient par 
jCCS' paroles: Au jour du bien, dit-il , ufc 
4u bien, & au jour de l'adverflié, prens 
y garde ; auflî Dieu a fait l'un à l'opporite 
de l'autre afin que l'homme ne trouve rien 
sa.tedire après lui. Enfin il dit en un au» 
•jffe endroit : les morts ne favent rien , & ne 
:Tome II. K 
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Kagneut plus riêo » & lo fépidcinéil «Y i iil. 
QMivre 9 ni dUcourt, nifdeooe »iil ftgeflb.** 
; 11 faut fe doooer ooe pleiM licefloe êê 
dire, fanspadeur, tout ieiqiii^ieot dam 
r^fprky ne 8*y préfeocftt-tt qi'tTec lutaiit 
de coofufioo qne Ict fbogn, :pow tllégiier 
€08 paroles ODfàxpe une répsali à ï'alfil» 
ment qu^oo vient de proporer en faye«p4è 
noiaiortaiîté de l*ame. D*oll fMk ^ 
les bons paflSnir leur vie ei^offi» iuk tté* 
mes accidens que les fcéMmcs €c fimvMt 
noias agréablcmeiit? OfMibhMic tort 4k 
fe plaindre, répond Salomoé : îAs/sir dhi 
Nm if Sfi /te» S|/6r , ÂBfmt tmmàlUj 
fma- P^"^ gardi. Maïs qaand' den don» 
ceijte A^reoteac^eftce que les méchans 
ii'dk i^ME^ent pas auifi habilement que les 
Ijens de bien ? & quand elles (bnt faivies 
de quelques maux , eft«ce qu-ib ne pren- 
nent pas foin de s'en tirer te mieux qu'ils 
fieu vent V Je demande dooe d*a6 vient qu'il 
n*y a pas plus de différence dans leur lort; 
puisqu'il y en a tant dans leurs principes 
■& dans leurs mœurs. Il fauc ufer du Meii 
quand à\ fe prélence , & prendre enpatieè- 
ce le mal quand il vient. Mais cela même 
fonde i^objeâion, loin de lui ftrvirde ré- 
ponfe. Les uns (Sl lei autres^fbnt cela. N'y 
auroic-il jamais d'inégalité dûs lebonfaeifr 
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-dés bomffies fi inégaux par rapport à la 

venu & au vice ? 

Je laifle à part que l'Auceur fait main- 
■*iemot dire à Salomon , que Dfeu a fait cet 
ïbo/èT -à l'eppojite l'une de l'autrey afin Ja'on 
f» trouve rien à redire après lui. Tel ell 
■(fensie langage de cet Athée Salomon qui 
Vfi clairement établi l'6ternit«* du Monde, 
a. In mortalité de l'ame, qu'aujourd'hui 
ït ne pourrait fe tirer d'affaires, qu'^n difpo- 
'•^Aûi par fes ïar^effes les Eccl^0iques ktia.- 
hit leur caufc & celle de Dieu pour la lais- 
fÉf' ta rèpôs. Dieu, dk-il , a tout fait fi 
logement qu'on ne Tauroii raifonnablemenc 
irpiivér à redire à ce qu'il a fait. Mais, 
"ajoute l'Auteur , il ne faut pass'ttonnfir 
t\ Salomon a cru que l'ame étoit mortelle, 
un n'avoit point encore penfé avant lui à 
.une' vie à venir. Mais que deviendra cfe 
firànd exemple de la liberté de penfe'r qUe 
TRûteur nouspréfente en Salomon? lien 
a' JÎ peu fait ufage, qu'un le ti'ouve dans 
\oute l'ignorance oîi l'on avoit vccu juF- 
^i^es alors ,, &. C tiloigné de fortir de la 
Toute ficde l'erreur conimuDe, qu'il en en- 
trfiptend vivement la défenfe. Vous lé 
y.pyez, Monûeur, cet Auteur fe propofe 

f. chagriner les perfonnes qui ont â ceeur 
"Rtliijion: Se pourvu qu'il y rCuflifle", ce 
K a 
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. plalfir lui. çft fi cber^.qu^ «Mlrbl^lV 

cheter par la bboce de fe^qr^p^mliiiSB à ^rha* 

. que; page; il n'en platïa qi^ejpiiisà fqBcben 

, Déiiles t qnand il fe 49ÛMffu,4infiittii4dr 

foacena de.coiac fouler ,aiuc..pied8'« &.de 

anéprifer (a raifpa autant 'S^iM RçHiBoi^ 

: » CeftdaQaléNouveaaXe^|UDei;t,i.f^ 

il • p. 908 « qu'il faut reçbèrpber les p<ij9^ 

'pes fur le^uels oo fonde r^mptulif^e <^ 

rame , car. rAncîeo y.eo. i^Widilbll q^^ 

dam 9 en- manj^eant. du fruit âéfénda » l|b 

rendit fujeÉ à4«i mort , f^v$ç.tpote ft ppQ^ 

xité 9 nçkis donne pçr <^,.9y>t1;{e jp^ uoé 

'idée que nbuipi he trottvob^L,^^^ 

dans lé Nouveau. Teftameot^ qu( noua 

apprend, quç par, 1^ ,mort il Jaj^t entendre 

une vie éternellement mâlheuréùfe ; alors 

nous apprenons que Djeu p'avoit qu'uQ 

moyen dç nous repdré capables de jouir 

d'une félicité éternelle ^ & (j[ui confiftolt 

à envoyer dans le monde Jjèfîiè-ChriftyqaQl 

eft Dieu & hpmnie , & fils de I>iëu y d'une 

même èflence avec ce Dieu dûttif il eft fils • 

mais dont, les pérfonnes font diftinâes^ 

& qui pouvoit , (par Tes fôufltances coélh 

me homme , & non comme' Ûféu » quf ne 

peut nîfpufirir ni mourir, )îdôhner une fa- 

tisfhfUon d'un prix infini à Dieii infinimâflt 

.ôffenfé & infiniment miféricordieux» afin 
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d'appaifer fa colère , & fauver par ce moyea 
les élus." 

Mais à quoi penfez-vous Mr. **♦? A 
qui parlez-vous ? pour qui écrivez-vous? 
Ce que vous poTez pour principe, tJanslcs 
paroles que je viens de tranfcriie, pour en 
tirer enfuite votre confcquence, le croyez- 
VOU1? Si vous le croyez, vous comptez 
donc fur !a révélation, Jur laquelle on ne 
peut compter félon vous , & votre ortho- 
doxie va à adopter tout ce qu'il y a de 
plu3 myrtérieux &. de plus conteftc, dans 
les fyftêmes de Théologie, Mais fi vous 
ne croyez pas ce que vous venez d'écrire 
dans cet article, effacez- le doDC. 

Mais , dira-t-on , il fait ici un argument 
ad bominem, II combat les Chrétiens par 
leur propres priticipes. Si c'ed.là fon def- 
fein, il ufe encore de fa mauvaife foi or- 
dinaire. Ceux qui font dans les principes 
donc il fait une expolltion dans cette pa- 
ge 223 comptent que l'immortalité bien- 
hcureufe étoic déjà acquife aux fidèles au 
commencement du monde, en vertu de 
ce facrifice de Jéfus-Chrid qui s'accompli- 
roic infaiUiblemenc , 6t que Dieu regar- 
doit comme fait. 

XXV. Mais puifque nous en fommes fur 
c«tce matière , il me paroîc que chaque 

K3 
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moi de l'ËCfiture cft une preuve de l'ios. 

mortalité de l'ame , puifque cliaque mo* 
fait partie d'une lévêlation qui établie une 
Religion. Le fore dea gens de biea a tro^ 
peu d'avantage par deOus celui des mé- 
chans (^fans compter que très fouvent il 
t:i\ plus infortuné,) pour s'imaginer qu'il 
D'yait point d'autre vie, Tuppcfé que Dieu 
fe mule des hommes. 

Je ne vois pas en quoi le Peuple- de 
Dieu auroit été plus heureux que les au- 
tres peuples &. quel.fujet il auroit eu de 
le féliciter, fi tout ce que Uieu avoit faii 
pour iui s'étoit borné à cette vie. Les If- 
raélites fournis à de dures lois ne pouvoicDt 
les violer lans en ctre d'abord très-févé- 
lement punis, & pendant qu'ils perftvé- 
roieiic dans l'obéiffance , leur récompeafe 
n'étoic pourtant que médiocre. Les au> 
très peuples de TAfic , qui vivoient au 
gré de leurs defirs, vivoient dans un plus 
grand luftre & ne vivoient pas dans une 
moindre abondance. Abraham auroit paf- 
fé fes jours plus heureufement au milieudo 
fa parenté qu^i ne les pafla i parcourir det 
pnvs inconnu?, à travers mille dangers J 
les plus beaux di^fL;s jours s'écoulercncfan# , 
èfpérancc de fe voir des fucceffcurs ,, & 
faDs cQite douceur, û clicrc aux Arcisii») 
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(i'élever des enfans. II fe vît eofuite obli- 
gé à éloigner ifmaiîl fie fa mère & à s'en 
Kparcr pour toujours, Les habicans des 
pays oîi il ert obligé de palier fa vie lut 
plaîfent fi peu , qu'il k f tfout ti faiftf clier- 
cher une femme pour fon fils Ifaac, par- 
mi les parons qu'il avoil élé obligé d'a- 
bandonner, & que fans doute il ne con- 
soinViic que peu. Ces magniliques paroles 
du Créateur de l'Univers, ^e fuis ton Pra- 
testeur £?" ta grande ricompsnje , fe rCdui- 
Toieat'eilcs à ce fens: „ Si tu as peu de 
M douceur avec les habicans des Contrée» 
, que tu traverfes , tu ne laiHlTas pas d'y 
n acquérir beaucoup d'efclaves & d'y voir 
, muiciplier tes troupeaux. Quand tu na 
„ feras plus & que tu n'auras aucun fenci> 
« ment, ta poltérité, après plufieurs gê- 
» aérations &piufieurs fouffrancss, forrae- 
„ ra enfin un Peuple à qui ces pays , oti 
j, tu es maintenant étranger , appartien- 
^ dront en propre." 

Efaij ii'a-t-il pas vàcQ plus heureufcment 
que Jaoob? L'un fe voyoii Prince à la têce 
d'une petite Armée , conformément i fes 
inclinations , pendant que l'autre éprou- 
voit, fous un dur & inju'^e maître, les ri- 
gueurs à peu près de la fervitude. Il etl 
enfuite, afiligé par des diflenfions doraefti- 
K 4 
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ques , il vit peu avec fa diere Rachot ; 
les dîQiuces de (es enftns lui caafent biett 
des lannes ; il éprouve les ftayeurs de la 
ftmioe, il reconoott enfin qat/es joiurs ont 
kicfnurU & mauvais^ Us jwn^ dit-il » de 
fin pélirinqge. Regarde»t-on ta vie corn* 
me un voyage» quand on ne fe propoiè ni- 
bttt) ni patrie? Et ce but & cette patrie, 
oh au lieu des jours de pèlerinage courts 
& mauvais» on fe promet un doux & long 
repos, eft-ce le fépulchre oh Ton n'a plus 
de feotiment? Mais ils écoient éclairés 
jle la connoilFance du vrai Dieu. Et que 
leur fervoit cette connoiflaoce s'ils ne Tai» 
moient pas ? & s'ils raimoient, quel fup-* 
plice de ne le point cpnnotcre dans cette 
vie, & de n'efpérer pas de le connoître 
dans une autre P 

Dieu prefcrit aux hommes des loix , & 
ces loix font en elles-mêmes très jufces; 
mais l'attachement que l'on a pour les ob* 
jets de la terre & leur pouvoir fur nos (èos 
& fur notre cœur , nous détourne de la 
foumiflîoD que nous devons à l'autorité de 
Dieu & à la jullice de fes loix. 

Dieu, qui connoit notre fpibleflTe, nous 
anime à notre devoir en maître infinimenc 
bon , par le motif des récompenfes : mais 
il ces récompenfes fe terminent aux biens 

dQ 
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de cette vie, nous ne pourrons être tou- 
chés de ce motif, cous ne pourrons même 
Être fenfibles à la reconnoiflance que les 
bontés de Dieu niLTiteni, qu'à propordon 
que nous aimeroos ces biens de la terre 
qu'il propofe à nos efpiranccs. II faudra 
donc que les hommes, pour être vivement 
reconnoifTans , & CL'der de tout leur cœur 
aux motifs que la fagefle de Dieu trouve 
à propos d'employer , il faudra , dis je , 
qu'ils s'animent à aimer , & qu'ils aiment 
vivement ces biens terrefires , dont l'a- 
mour ett la grande fource de leurs des. 
obéiflances. 

Quand David s'écrie avec tant de fenfi- 
bilitc , fur le bonheur d'un bornme à qui 
Dieu n'impute point fon pêehé\ quelle eil, 
je vous prie , fon intention ? Se bûrne-c-i| 
à penfer qu'un homme vi: bienheureufe* 
ment lorfque Dieu ne prend pas garde h. 
ce qu'il fait, & le îailTe en pleine liberté 
de fe conduire comme il le creiive à pro- 
pos , fans punir jamais ïcs desobéi fTances 
d'aucun châriment? Son zèle fc réduiroic- 
il à chanter le bonheur d'un fcélérat im- 
puni? 

Mais fi le bonheur, qui fait l'objet de 
fon admiration & de fes vœux, eft celui 
-d'un homme qui, apri-s l'écre afTez ou- 
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blié poor fs rondre digpi^ de TiodiffMdoft 
de fiDo Créaiettr » peut D^Bioiiis s"aflanr 
qtf il eft Keçtt en grâce , & qu*â n'y pas 
moins de ptrt à ft faveur que s'il ae lui 
écoic jamais arrivé de Tofifeafer, à quoi Ce 
rédttit ce bonheur tant exalté, fi tout no- 
tre fort: fe termine avec cette vie? On iie 
ptfvieodra à cette aflur^mce qi^après^ de 
profondes foomiffions» d'ameres dmleuni» 
de vives confufioos, de cruels reprochek| 
un cbanj(ement enfin & un renouvellement 
dinclinations & de conduite i, & quel d!^ 
le fruit dexe pardon qu'il coûte tant d'aov 
quérir f On fe trouve affranchi de quel- 
ques allarmes, on n'eft plus, travaillé par 
Fappréhenfîon de quelque châtiaient tem* 
porel 5 on ne craint plus une maladie, une 
perce de biens ou guelqu'aucre inconvé- 
nient de cette nature. Mais ce calmas 
qu'un homme de bien acheté fi cher , & 
' auquel il ne parvient que par &s troubles | 
un vicieux fe le procure fans aucune pei- 
ne, par le peu de foin^u'il fe donne de 
s'applaudir dans tout ce qu'il lui plafc de 
faire. Mais les maux qu'il ne craint pas 
tomberont fur fui & l'accableront fans qu'il 
lésait prévus? L'expérience nous apprend 

plutôt Je contraire, & d'ailleurs ces m^ux 
font d*une telle nature^ que (bayent À 
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vaut miettJE les featir, fans les aveit pré- 
ViB, que de palTer fa vie dans les ail ar- 
laes pour les prévenir. Nos iaquiccudes 
font des maux ceriaias , par où nous nous 
leodons milérables , en vue de nous ga- 
xapcir de quelque mifere inrer;aine. 

David efl: appelle par excellence l'Honi- 
me fekn le cœur de Dieu. Si donc il n'y a- 
voic dans ce temps-I^, que des récoinpen- 
fes temporelles pour ceux qui éioienc ai> 
mes de leur Crcatcur , David a du vivre 
le plus fortuné des horames. Mais fi ce- 
\a avait été, il faudroit le regarder cor.i- 
lae le plus ingrat & le plus difficile à con- 
tenter qu'il y eût jamais eu ; (es Canti- 
ques font beaucoup plus remplis de plaia- 
tes, que d'aftions de grâces, 11 efï par- 
venu fur le thrône, ilcftvrai; mais par 
quelle fuite de miferes n'a-t-il pis pafiii 
jvaDC que d'y monter , quoiqu'il eût re- 
çu de la part de Dieu l'ordre d'y penfer? 
Â-t-il joui' de beaucoup de calme fur CB 
dlrdac ? Parce q^'il aimoit Dieu & qu'il 
en étoic aimé, il ne pouvoir faire un écart 
fans en être puni avec une extrême févéri* 
té, quand le Telle des Uois de la terre vi- 
voient fans trouble & fans châtiment , dans 
une entière licence. 

Mâia eaVAljliii;aiu,^dc.,la,gFaçc,4ç Diea 
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& da panfcNS de fes ftmes , oo s'afluroie 
de ta durée de fes jours , daos ce temps 
oll une loogue vie étok la récompenfe de 
la Tenu. J'aroue que je ne vois pas le 
prix de cette récompenfe , dans la foppo- 
fie ion de la mortalité de Tame. La pnK 
mefTe d'une loogae vie touche à propor- 
tion ^ qu*on aime h vivre & à riéfléchir 
qu*on vivra ; mats à proportion qu'on fe 
plaît dans ces penfëes , on craint la mort^ 
iSl l'idée de cette mort inévitable qu'on 
legarde comme une exttnâion totale, dé 
fon être , répand une amertume fur la vie , 
qui en eînpoifonne toute la douceur. II 
n'y a point de remède i ce malheur que 
de s'écourdir & de chafler les réflexions , 
mais par- là on devient fnfenfible à la ré* 
compenfe & on ne s'applique point à la 
mériter. 

Mais l'homme ayant été condamné à la 
mort parce qu'il avoit péché, il faloit une 
révélation pour lui apprendre que cette 
mort ne regardoit que le corps. C'eft la 
remarque de l'Auteur page 223. 

„ Comment un homme pouvoit-il, fans 
une révélation exprefle , favoir que cette 
mort fiftnifioit une vie éternellement mal- 
heureufe, ou que la poftérîcé d'Adam de- 
viendroit , à caufe de la trànsgreflion du 
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père des hommes , fujette à une darana- 
lion éternelle? Comment un iyftéme auÛî 
fublime que celui de TEvangile , qui efl 
J'uflique fondement d'une immortalité 
bienheureufe , pouvoit-il , fans être révé- 
ié f encrer dans l'imagination mâme du 
plusfage de tous les hommes? (p. 209.)" 
, Si les lumières de l'Iiomme n'ont pu 
l'élever à faire cette diftindion, la révé- 
lation y aura fuppléé. Ceux qui pcnfent 
qu'Adam n'a ûtc cri£é qu'avec une métlio. 
crité de lumières, & ceux qui peafdntquc 
fa chute a prefquc rcduit.Â rien, tout ce 
qp'il avoit eu de connoifTances & de gé> 
nie avant que de tomber, pourquoi fe 
feroient-ils une peine de fuppofer, qiie 
la même bonté du Créateur, qui aida aux 
premiers hommes à découvrir ce qu'il 
leur étoic leplus néceflaire defauoir, com- 
me l'ufage du feu, la manière de femer, 
de faire, du pain îc : Connoinancesoîi 
ils ne feroieni peut-être parvenus qu'a- 
près plufieurs fiecles , pourquoi , dis-je , 
ip fcroienc-ils une peine de fuppofLT, 
que cette mCme bonté du Créateur, qui 
Jes avoic avertis de lui offrir des facrifi- 
.ces, foie comme des hommages de ce 
^'ils tenoient de lui , foit comme des 
jConfeilîons réelles de ce qu'ils croyoicot 



ttéritet* 'i M leur tinroît^i^ ïnifll lé^é^ 
tiue fim^poiivblr'de rétottpbÉJTer A de ]M^ 
Utr nïtenàôft aa^^di idé^la «fe'ft i|tîè 
rhonrâeiiè pôattrit iJtt. flîlbié'liaf !t Iam^ 
r^fbuftrairtè'fadomiQaBio. - ^ '* •'i'^^ 

Après' toQC ^ cetcé- iériiié* Es {MUA poÉk 
. difficile à étabnr par là hiiTdti; "Vik ràit 
diftril}iiér Ifét hoiomès èii tiN)>'ldalfeà^ .11 
y en a qui ahneht la- Vërj^'^iis j(fllfriiiîi- 
tes les dbabéurirdes rétftV Wëfi bftîïfQr 
objet c6éH &'qais'y iS(ttiii^(<^*tbdteii£i(^ 
Il 7 eu à qài ftottèàc eftâ»1ètr?^dé«bk 
& les iBtètets'qai de teffipsHëil èfexA]^ lis lÉ 
détODrnùDC & dDttt la^'tiè^ft Mt -iicHËm- 
de perpétuelle de chfité^ &dË Astetts; '-^ 

II Y eu à enfin qai vivent fans fe con- 
traindre aii gré de leurs dèÏÏrs^ de ^il- 
que nature qu'ils foient^ Si^^më-eft'IW* 
mortelle , je ne vois- pas ce qtfbn plttUi^. 
toit reprocher à ceux qui prénntot-ce âéi^ 
nier parti ; il me fembte qii'ib chôîdjEfôtt 
le mieux^ & qu'ils font les jiMIifhetirèut^ 
rûr-Côttt fî à leur empreitertiétot pour les 
douceurs de ]a terre» rbjôijgbent quelque 
feabileté à fe les procurer; &*^ Vén âtt; 
rer la pofleflîon : ils jôuiflfcilt de te qtf îEi 
aiment & ce qu'ils haïraient" feft réeï. iSuî*» 
vant ÎTiumeur dontils fef ^àt 'i Ôc' fuiVéit 
le tempérament donc ils fë érdùveroûc^fl 
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fe peut qu'ils abrégeront leur vie de quel- 
ques anni.es; mais la plus longue vie paF- 
fe fi rapidement que de la prolonger de 
quelques années, cela ne mérite pas d'â- 
tre compté, & puis ne vaut-il pas mieuK 
vivre peu, mais vivre agréablement, que 
de pafler une plus longue vie dans l'ennui 
& dans la contrainte ? Celui qui vit fans 
réflexion necraïntpoint la mort fit vie heu- 
reux. Celui qui, pour recaler l'arrivée de 
ce phantôme effrayant , eft attentif à fes 
démarches, paffe miférablement fes jours, 
car une longue vie troublée h tout moment 
par l'idée de fa fin, loin d'être une félicité 
& une récompenfe , eft plutôt un long 
fupplice. Mais quelle honte de négliger 
(on Créateur & de fouler aux pieds îéi 
loix, avec une infolente ingratitude! & 
qu'importe, diront ceux dont je parle: 
quel fruit tirerions-nous de notre rccon- 
noi (Tance ? nous éviterions par-lùlesin* 
veflives éloquentes de quelques efprit» 
mélancoliques , mais nous perdrions des 
doux plaifirs fit des avantages tiès-réels: 
d'ailleurs ce Créateur , aux loix préten- 
dues duquel vous voua intérelTcz , fait af- 
fez connottre , par le peu de différence 
qu'il met entre ceux qui les obfervenc & 
teux qui les négligent , qu'il ne t'y inté- 
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-refle Rfuii .^.ffie oom atc^bemeot i fim 
fcrviw W eft indiffërci», , : 

Qaaoc .à ceaz dont la vie ièfl: one ckciiï 
.ladoo perpétuelle d^kueption & de aégljr 
£eiK^t.<^ chûtes, &d*effpit8» foit^poiir 
. fe fotttenir, (bit pour fe tek^er » qui tan* 
^ s'ap|4a(idiflpnt . & tpmâinrè font des le? 
jiioches 9< • qot refpeâent alBçz la verta 
pqnr a*9(br. fç penneccr^ de /jabandonner 
.entîéîeiDent » œai^qui ôe.Ia'çroayentpaa 
^^ iûmabJe'.poar InificriiS^, tous jeun 
autres intérêts 9 on qe fiw^ît^difcpovfniir 
4^ ces geos-là, dont* la vertu & les viçei 
Jie ibnt qae médiocres , ne paflcnt leurs 
Jours -lîiea^cpap plus mifërablement , quç 
xeux qui ont pris leur parti & qui ne fe 
conduiTent que par les motifs de leurs in- 
•térêcs ^ de Jeurs pafljODS. 

Il y a enfin des hommes qui QQt la fatisr 
'faî3:ion de fe fouceoir conllamment dans 
la vertu, & dont la vie n*eft pas troublée 
par des coofufions & par des reproches , 
parce qu'ils ont le courage & la confiance 
de facrifier 1^ .leur de voir, tout ce qui s'y 
ogpoie, de quelque prix qij'il paroifle aiaix 
yJ'ux des hommes. Examinons» fans nous 
prévenir, ce qu*il faut penfcr de la féli- 

cicé de ceux qui foutparvqnus & cette per- 

f. -^ .»■■«■■••■ * - ■.■..-. • 

cctiop, 

II 
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.■■■ il n'eft pas néceflaire de remarquer que 
fi quelques-uns parviennent à cette per- 
feâioD , le nombre en efl. certainement 
très-petit » & que la perfeftion des hom- 
mes fur la terre fc réduit à une applica* 
tîoD confiante , & des foins alBdus à ten- 
dre à la perfection & à s'en approcher. 
Voilà déjà une fource d'ennuis , & d'en- 
nuis fans rémede , fi nous n'avons ti'efpé« 
rance que dans cette vje 6c fi nous favon» 
que nous ne f^rocs plus rien dès que nous 
aurons cefTé de refpircT. Plus dd aime la 
vertu , plus l'on eii frappé de fa beauté, 
plus l'on eft charmé de fon iJije , plus aufli 
on doit foufTrir quand on penfê qu'où ne 
la pollédera jamais que très-imparfaitament. 
Qn pafie fcs jeunes années & tout ce que 
U vie a de plus beaux jours , â fo faire des 
violences, à réprimer fes paflÎDns, ârcfu- 
f^t à fes fens une partie de ce qu'ils de- 
mandent, & quand enlîn dans un âge plu» 
calme, mais plus foible^ on s'cCl renda 
plus aifé par l'Iiibitude, la pratique de la 
vertu , & qu'on efl: en état d'y faire de 
plu? grands progrès , quand on e!l fur les 
routes de la vérité, & <]u'on pourroit i'a- 
yancer à grands pas datis fa connoiflance, 
i\ but quitter pour janaais & connoiHan- 
ces & vertu j on s'eft travaillé en vain. 
'iimIJ. l. 
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La laroiere de te vérité pU» chère eoeore 
que celle du jour va fe perdre dans use 
étemelle nuit» 

On a beau être vertueux , on eft homme » 
& (i la penfée que rattachement à la ver- 
tu ne > eus étoit un garant de Tapproba* 
tion de Dieu, Ci de fes précieufes fuites, 
à moins que d'être d'un tempérament bien 
mélancolique » bien fombre & bien dur » 
on auroit (buveot beaucoup de peine àfe 
Ibutenir. 

Donnez- vous la peine, Monfieur, de 
reprendre les principes que je viens de 
pofer: La vie des hommes qui n'ont pour 
la vertu que de TindifFérence & qui ne 
font attentifs qu*à leurs plaifirs & à leurs 
intérêts , fe paflTe plus heureufement que 
celle de ceux fur qui elle a quelque pou« 
voir. Ceux-là même qui en font le grand 
objet de leur attachement, ne font heu- 
reux qu'à proportion qu'ils fe paflionnent 
pour une belle chimère, & qu'ils font 
éloignés de s'apparcevoîr qu'on fe trom- 
pe , en attendant un meilleur fort après 
la fin de cette vie. Si le fentiment des 
Déifies eft vrai , l'illufion eft le parti le 
plus confolant pour ceux qui aiment Dieu 
de tout leur cœur. Quant à ceux qui le 
refpeftent à la vérité , mais non pas au 
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^ûc de lai iïcrifier tout ^ ils font les plus 
miférables. Mais pour ceux qui le négli* 
geot couc-à«faic, & ne fefooc aucun fcru- 
})tilô de violer Tes loix , ils (ont las plus 
heureux. La réalité du bonheur eft pour 
eux. Peuc*on fe mettre dans refpric qu*ua 
Dieu bon , un Dieu fage & qui aime Tor^ 
dre , un Dieu puiflant enfin , connoifle 
ces defordrds fans daigner jamais les ré- 
î>ârer? Et peut-on jet ter les yeux fur l'U- 
hivers? Peut-on en étudier quelque partie 
que ce foie fans fe convaincre que fon Au* 
tetar eft bon & puiflant, eil fage ,& aime 
Ibrdre dans fes ouvrages ? L'ordre phyfi- 
que. Tordre infenfible feroit-il le feul qui 
lui agréât? Tordre moral , Tordre despen- 
fées. Tordre des mouvemens & de la con- 
tîufte , Tordre qui eft un effet du difcer- 
itement & du choix, ne le regarderoit'il 
qu^avec une parfaite indifférence ? Dieu 
s'aime lui-même & s*aime infiniment, car 
fans Ce]a il se s'aimeroit pas , comme il 
xltérite d*étre aimé , & il né feroit pas le 
Dieu bienheureux , & par cdiiféquent il 
ne feroit pas Dieu. S'aimant foi-même in* 
Animent , fe peut-il qu*il n'approuve pas 
plus ceux qui Taiment & Tadorent , que 
ècfox qui le méprifent ? Et s'il met en- 
tr'eux de la différence ; puifque leur fore 

L 2 
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demeure confondu dans cette vie» oe fauN 
il pas conclure qu'il les diftinguera dans 
rautre? 

Arrêtez un peu votre attention fur ce 
portrait que Sinequs fait du monde » por- 
trait accablant pour ceux qui aiment la fa* 
gefle 9 & dont la vue paroît incompatible 
avec leur tranquillité. 

9 On ne fauroit fortîr de fa maifbn » 
^ que de quelque côté qu'on ' aille ^ on 
9 n*ait à traverfer des foules de gens, donc 
9 les uns font aufli ardens à groflir leurs 
^ tbréfbrs que les autres infènfés à les dif- 
, fiper. De part & d'autre on ne rencoa* 
9 tre perfonne qui ait une véritable idée 
,p -de l'honneur : Il n'y a qu'à être haidî 
9 pour réuflir dans fes defleins. On fe 
„ trouve heureux à fes propres yeux , & 
n encore plus à ceux des autres ^ à pro- 
9 portion qu'on foule aux pieds la pudeur 
9 avec moins de retenue. Dès le point du 
„ jour on fe rend au barreau, pour y faire 
^ plaider d'injuftes procès , par des avo- 
f, cats plus injufles encore & plus infâmes 
9 que ces procès qu'ils entreprennent. L'un 
fe plaint de fon père dont il n'a tenu 
«, qu'à lui de mériter la faveur. Un autre 
n plaide avec fa mère. L'un fe préfente 
» délateur d'un crime dontileft coupable 
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19 lui-même t & le Juge qui condamne fac- 
1^ cufé prononce une fentence contre ce 
9 qu'il a fait plus d'une fois. Un mo- 
9 ment après une mauvaife caufe Tempor- 
« te par l'habileté de fon défenfeur, & la 
n multitude applaudit à ce triomphe de 
9» Péloquence ou de la brigue. De quelque 
9 eôté que vous jettiez les yeux, que le 
9 peuple foît aflemblé pour des affaires fé- 
« rieures0 ou pour des dîTcrtiflemens » au- 
j» tant que vous compterez d'hommes , au- 
^ tant à très peu près vous pourrez comp- 
as ter de fcélérats. A peine découvrirez» 
9 vous queicuo qui ne foit vendu à quel- 
« que vice. A en juger par leur conte- 
4P nance , vous les croiriez dans une pro* 
« fonde paix ; mais ce n'eft rien moins que 
,p cela , ils font en fureur les uns contre 
^ les autres ; le moindre intérêt fufHt pour 
9 les engager à perdre ceux avec qui ils 
9 paroiflent le plus étroitement unis; ils 
9 ne favent s'enrichir , ils ne favent s^a- 
» grandir qu'aux dépens les uns des au« 
» très. Il n'eft pas poffible d'être bien 
» avec qui que ce foit , on fe fait uu 
». plaifir de h^ïr ceux que l'on croit heu- 
9 reux, & un honneur de méprifer ceux; 
9 qui paroiiTent miférables. On fe trou* 
» ve accablé à l'idée de tout ce que 

L3 
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M l'on voie au deflbs de loi ^ & on ne ^feik 
^ confoleqa'en accablant toac ce qoeTon 
9 apperçoic an delTous. On fapériear^ âc 
9 an inférieur heureux paroiflfent égale* 
9 ment des obftacles à la fiMlcité qu'on 
9 veut pofféderfeul » &xiui ne parottplua 
^ félicité dès que les autres y ont pàrt« 
^ Au moindre chagrin que Ton fenc oa 
^ voudroic envelopper le genre hqmida 
jp dans ta difgrace oiji Ton fe M^uve » & 
^ pour fe confoler d'avoir échoue dans un 
^ deflfein , fouvent on verroit de bon cœur 
^ TEtat entier renverfë* Toua les bom- 
^ mes relTemblent à^des troupes de gladia* 
^ teurs qui vivent & mangent enfemble, 
^ mais toujours prêts à s'égorger^ & toute 
^ la différence que je trouve entr'eux & 
9 Ies4)éces les plus féroces, c'eft que cel* 
„ les-ci épargnent leur efpece , & perdent 
» môme leur férocité à l'égard de ceux 
.^ qui' les nourriflfent & qui prennent foin 
y de les adoucir. Là licence eft allée trop 
^ loin , pour efpérer qu'on la réprimera ; 
9 chaque jour on s'y abandonne avec plus 
^ d'emportement & avec moins de honte* 
9 C'eft peu de dire que la probité eft ra« 
3P re; pour parler exaftement il faut tran* 
9 cher le mot & prononcer qu'il n'y en a 
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M On ne juge du droit que par le fuccès , 
„ c'eft Être criminel que d'être maltieu. 
a reuï. Maison efl toujours digne d'élo- 
3, ges , quand on réuiïir. Les trairés les 
^ plus facrcs Ôc les fermens les plus (b- 
a lemnels font de foibles liens. On ne 
, fe croit obligé à les obrerver qu'aurant 
„ qu'on y trouve Ton compte ; le même 
p intérêt, qui les forme, Jes rompt, Oa 
„ ne doit plus rien des qu'on eft le plus 
, fort, & il n'eft rîeiT qu'on ne fe perme^ 
„ te fur ceux que l'on peut accabler. Les 
, tribunaux, (dit-i! ailleurs ,) ctablispour 
n être l'afile de l'équité , font devenus le» 
„ places oÏ! s'ex;rcent les plus honteux 
, trafics", de même que les plus injuftes 
B brigandages , mais en m'Jme tems leg 
, plus impunis & les plus autorifés." 

Il auroicpu ajouter: Envain on compte 
fur la bonté de fon droit & fur l'évidence de» 
raifbns qui l'écabliflent. 11 ne faut corap^ 
ter que fur l'humeur ou fur l'intériît des 
Juges; leurs df!ciCons font l'effet de leun 
fantaifies, ou de la fureur des partis aux- 
quels iisfe dévouent.' 

On pourroît charger ce tableau d'une 

infinité d'autres irsics qui ne feroient pas 

moins conformes à la véritù. Souvent U 

tendrefle d'un père eft une occafion 4 fes 

L4. 



I 
J 



168 Examen du Discours 

enfans de le méprifer & ils s*empreflent 
d'autant moins à lui plaire y qu'il e(l plus 
digne de leurs empreflemens. Les fre« 
res fe portent envie , ils fe fupplantent,^ 
ils s'égorgent:. Les loix de rhofpitalité 
autrefois fî facrées , font des loiK dont à 
peine on connolt le nom. La finçerîté/ 
le fondement le plus folide de la félicitl 
de môme que de la vertu^ femble bannie 
de la terre. La vie fe pafTç fans qu'on air 
le plaifir de connpttre ce que ç'eft que de 
vivre dans une parfaite ouverture dexœuru 
les nœuds les plus (acres ne peuvent te- 
nir contre rhabitude du déguifement. Mais 
pourquoi entreprendre un détail qu'on ne 
fauroit jamais finir? Quand un homme ai- 
me parfaitement la vertu , avec qui peut- 
îl vivre dans up commerce agréable? & 
que voit- il de tous côté^, que des démar- 
ches pdieufes & tout oppofées à fes incli*» 
nations. 

Le genre butnaîn eft réduit à trouver 
un redoublement à fes maux dans ce qui 
parott uniquement établi pour y apporter 
du remède. Pour éviter les defordres de 
l'Anarchie & pour fe garantir des ennuis 
& des duretés d'une vie agrefte & fembla- 
ble à celles des animaux brutes, on s'cft 
fournis à des loix & à des conducteurs. 

Mais 
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Mais ces matcres , qui ont à cœar la fé- 
licité de leurs peuples font fi rares, que ce 
Ji*eft pas UD petit éloge pour eux ^ quand 
on peut dire que fous leur regne;On eft 
heureux de fe voir père, (*) parce que 
pour l'ordinaire on ne fe multiplie que 
pour être expofé par plus d'endroits i 
leurs coups , & pour porter leurs chaî- 
nes dans un plus grand nombre de corps. 
L'autorité dégénère fi aifément en ty« 
rannie que celle qui par fa nature en de- 
vroit être la plus éloignée, l'autorité des 
miniftres de la Religion, qui devroit n'ê- 
tre que raifon , que douceur , que modéra* 
tion., e{l prefquê toujours devenue la plus' 
iniufle Ce la plus infupportable. On fe 
inet peu en peine d'éclairer, on travaille 
feulement à faire refpeâter des ténèbres. 
Les promefles & les nienaces fupléenc à 
l'évidence des raifons ; on vous défend de 
vous intlruiré; on vous ordonne de croire. 
L'efréur charme toujours pourvu q^u'on en 
fpit le père , & la vérité déplatc prefque 
tou)Ours quand il faut l'apprendre d'une 
autre bouche ; c'eft un préfeat qui rend 
bdieufe la main donc on le reçoit; cent 

(^).TêUere ilùnos cupiMmt itni fi mtfitufam de HMt 
fitis *itdpim non JmUtAt, Seo. de Cleni. Toits es su fyk t9 
UktTês fUtrt llbtm & utfiàiéu Plin. Pancg, 
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qui font profeffion de Tenfelgner aux an» 
très , au Heu de s'unir pour la chercher, 
& de faire par • là un bon ufage de leur 
tems , le perdent miférablement en fe tra* 
ver fane les uns les autres pour s*einpècher 
de la trouver; on fe l'arrache des mains» 
on la faic dîfparotcre à force de difputes» 
de contradîâjons, d'aigreurs, defoupçons 
& d'emportement, yéritéy Sinciriti^ UtU 
Uti publique j termes pompeux, noms ref^ 
peâables , font pour la plupart des hom» 
mes des mots vuides de fens« ou des pré* 
textes pour cacher leur vanité , afin d'im- 
pofer aux autres. La paffion qui les occu- 
pe c'efl: celle de primer, & le plaifir qu'ils 
préfèrent à tous les autres, c'eft celui dé 
regarder le rejfle des hommes au deflbus 
d'eux. 

Regardera-t- on comme un bien de nattre 
pour vivre témoin de ces horreurs ? Le 
don de la vie n'eft-il pas un don empoifon* 
né & une véritable punition , fi elle ne 
doit pas être fuivie d'une autre qui nous 
confole des delordres de celle-ci ? & ne 
vaudroit-il pas mieux que Dieu n'eût pas 
créé rhomme , que de le créer, pour lui 
permettre de s'abandonner à toute Textra* 
vagance de fes defirs fans lui en demander 
jamais la raifon. On a beau dire avec Se* 
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neqùe que les horreurs des tnéchans réle« 
vent le prix des travaux, delà gloire & des 
triomphes du jufte; car s'il n'y a rien pour 
lui au-delà de cette vie, de quoi triomphe- 
t-il , & à quoi aboutiflent fes travaux fi ce 
n*eft à travailler? Il arrive à fon but, il 
eft vrai , s'il ne fe propofe d'autre but que 
de fe donner de la peine ; mais les mé« 
chans arrivent auflî à leur but, &ce but 
c'eft le plaifir, c'eft la joie, & fouventle 
plaiûr de traverfer les gens de bien. Mais 
ceux-ci offrent au Ciel un fpedtacle digne de 
fon attention , Dieu aime à'um cette gran^ 
dewr ffamê ff d^attacbement invincible à la 
viriti èf aux loix dont il eft la four ce. Si 
cette vue lui platt» s'il aime ces aâions 
&cesfèntîmens, illesrécompenfera donc, 
& puisqu'il ne le fait pas dans cette vie il 
fe réferve de le faire dans l'autre d'une ma- 
nière plus digne de lui. Maïs le vertueux 
ne irouve-til pas fa ricompenfe dans la ver- 
tu mime ? Cette maxime a befoin de quel- 
que éclairciflement. Notre ame qui a été 
créée pour connoître la vérité, & pour fe 
former fur la vertu , trouve, je Pavoue, 
dans la connoiflanca de la vérité & dans 
l'attachemeut à la vertu , une douce fatis- 
faélion : mais dans l'état oh font les cbo- 
fes , la connoiflTance de la vérité coûte 
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tant» & on n'y avaoceqd'k fi petits. 
racqaijSditfide la.veita doainde cane d?at» 
tentioa fc t$ht d'efiwtB » rtin homme qui 
aime, à flrivre logement & àvempUr fes de* 
voin fe miuffeexpor^à ta]it'.defttigiie!Bà 
& à tant de ti^verfes, : il t& ftavent cémoin 
de tant d'hormin » que! o4 qa*il Âne de 
crifte (ibêzriai & ce qa'ihvedt de fai<feax 
irhez les ai|tm, afibibUc;& fnlpend même 
ï tout momejDC la fatisfaâ;^oii qi^'il a de 
voir.clair^ d'aimer la fiige0èt «^loefMl^ 
voit moyen de fe fouteoir par reQ^énnce 
d^ln misàllear^forc dans. aiie, autre vie. 

Me void bientAc à la fin de l'ouvrage 
que j'examine , & je vous?, avoue que je 
tne fais un plaifir d*y arriver » car il efl; 
trifte d*avoir » à toutes les pages qu'on lit, 
occaûoo de penfèr qu'il y à des bommçs 
dont le cœur eft aflez mauvais » pour troi^« 
ver excellent tout ce qui leur vient dans 
Verprit pourvu qu'il paroifle contraire là 
la Religion ; il eft trifte de penfer que no* 
tre Auteur , pour s'être vu applaudi dans 
fes pitoyables raifonnemens par quelques 
efprits gâcés » s'eft promis que fon livre 
trouveroit un bon nombre de leâeurs. i 
qui il plairoit & chez qui il viendroit k 
bout de faire évanoul'r refpérance de l'im- 
mortalité pour les amener à faire leur 
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tout de. cette vie & de fet biens pafla* 
«ers. 

. Pour faire pafler le feotimenc de l'im- 
mortalité de Tame pour uo feotimeoc in- 
CODQU aux Anciens M* "*" "^^ "*" infinue quo 
Pberecyde en eft l'Auteur ; mais Cicéron » 
donc il a tiré cette remarque , n'en parle 
pas ainfi. » Je fuis» t^/M'/^ dans la pen- 
9 fée qu^on s'efl entretenu fur Timmorta- 
t,- lité de Tame dans les liecles les plus re-» 
9 culés 9 mais Pberecyde eft le plus an- 
^ cien Auteur dont nous ayons fur ce fu* 
9 jet quelque chofe par écrit. Cet Auteur 
^ eft fort ancien , ajouîe^t-il , & il a pré« 
» cédé Pythagore." ^ 

Itaque credo equidem etiam alios tôt faculis 
dtfputajfe di aninds ; fed , quod Utteris exm 
Jlet , Pberecydes Syrus primum dixit animos 
bominum ejfe fempitemos ; antiquus fane : fuit 
enim meo régnante gentili. Hanc opinionem 
difcipulus ejus Pytbagoras maxime confir- 
mavit. • 

S'il eft permis d'alléguer des preuve» 
de cette nature » ce ne peut être que dans 
les difputes de l'école » oii un oppofanc 
avance ce qu'il peut, pour donner matie* 
re au répondant de parler & de faire voir 
i l'Auditoire qu'il entend les tkefes donc 
il. a entrepris la défenfe. 
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Queire ip^Êtenee qvhaà Pîiildfiitih^ fle 
Syrie après «'être mis dans reQ>rit âne 
opinion k laquelle peiTonne n'irait' thûico* 
re penfé» fé fpît fait npidenient de toâi 
les bommfes autant de difciples » & «pife 
fur un paradoxe philofophique.les Poeieft^ 
les Aètres aient établi incàtitiifent dans 
refprit des peuples , la nécdBité de la Selit 
gion, la crainte des. enfers & laehiàère 
des Cbamps Elyfëes. Il y a des gens qui 
fe font un mérite de ne vouloir rien croire 
& qui pourtant ne lailTent pas de i%érm' 
les fuppofîcions les plus incroyables» 

^ 4t % 4( prétend qu'Jl y a toujours eo 
après SalomoD dans le peuple Juif une éco- 
le "^^'illuftres qui ontufë, comme ce Prin- 
ce 9 (te^lçur liberté de penfer pour com- 
battre Terreur de l'immortalité de Tamt. 
Il nous décrit ces écoles des Prophètes 
ibus rimage dfès Univeriités. 

« Jg trouve*^ après Sistlomon une fucces* 
fion^ pour ainfî dire non interrompue , de 
gens qui failbient une profeflion ouverte 
de penfer librement, ce font les Prophè- 
tes. Il y avoit parmi les Juifs peu de per- 
fonnes mieux inftruites qu'eux» ils étoient 
élevés dans des efpeces d'Académie qu'on 
nommoit les écoles des Prophètes ; c'é- 
toit «là qu'ils apprenoient à ppophéti/cr» 
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ouplutôf.îlsyapprenoiencàjouerdesinftru- 
mena fie à boire, deux qualité» qu'ils regar- 
doient comme irèn-propres pour obtCDir 
i'efprit Prophétique. Nous tes enceodoDJ 
dans leurs écrits fe déchaîner concinuelie- 
menc contre la Religion établie parmi les 
Ifraélites, avec autanc de libert^^ que s'ils 
]a regardoient comme un tîflu d'impoftu- 
res , quoique les peuples la refpedairenc 
comme infticuée de Dieu même j en un 
mot , les Prophètes ont plus décrié &, les 
Prêtres & les autres Prophètes tout infpi- 
Tés qu'ils étoient , que n*a fait l'Auteur des 
Droits de l'Eglife i l'égard des Prêtres & 
des Prophètes de notre ifratàl qui font fans 
infpiration. Mais venons à la preuve de 
ces deu% fujets fur lefquels les Prophètes 
ont ufé d'une entière liberté de penfer. 
(p. aoo.) - 

Suivant Mr. *** les écolesdes Prophè- 
tes reflemblent il nos Univerfités , à cela 
près qu'au lieu que, dans ces Univerlltés, 
ceux>là-méme qui foulent aux pieds les 
préceptes de la Religion par leur condut- 
te, ne laiflent pas bien fouvent de mar- 
quer un grand zcle pour en foutenir les 
droits iSc la vérité ; au lieu que les écoles 
des Prophètes n'étoient remplies que de 
malheureux, afTe/. fcéldrats pour annoa- 
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cer aox bommèst de lap«it de Diea, des 
maximes ^t C^ôlvaflC Mr. ^ '^ 4" } alioint 
i faire regarder la Religion comme un tifr 
fa dlmpoAares. Voilà les flloftiea mode^ 
les dooc Mr. ^I''^ charge ù, lifte pour naA 
animer par lem* ezemfdê à: penfer libre* 
ment » & néanmoins dans la fiiice il les 
trouve aflez dans le cas du IX SachevttT 
rel 9 donc il parle ailleurs avec un extré^ 
me mépris» tant il fe mec peu en peine do 
IbuSer le froid & Icichaud» pourvu qu'il 
fe iâcisf alTe » en répandant tout le ridicule 
qu'il peuc for ce qui eft un objet derelpeâ 
pour ceux x|ui ont de la Religions 

Si les Prophètes avoient eu Tincention 
que leur prête Monfir. "^ * * , ils auroient 
eu grand tort de fe plaindre des traitemens 
qu'oaleur faifbic. Ils n'igooroient pas que 
les loix fondamentales de TËtac écoieot 
confondues avec celles delà Religion^ & 
qu'ils ne pouvoient combattre celles-ci 
fans anéantir tous les droits du Peuple Juif 
fur la terre de Canaan » & (ans violer des 
loix donc robfervation étoit prefcrite fous 
peine du dernier fupplice. 

Tout ce que Mr. * ♦ * fe donne le foin 
de raflembler des écrits des Prophètes 
pour preuve de leur prétendue fureur à 
renverfer la Religion fe réduit à deux cbo- 

fes: 
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lès r ils ceniûroient vivement les Sacrifica- 
teurs , & les Miniftres publics de la Reli- 
gion : & ils travailloient à ramener le 
Peuple de fon attachement exceflif pour 
l'extérieur dont il faifbit le tout de la Re* 
ligîon , fe permettant au refte d'en violer 
les loix les plus eflcntielles. 
'- Le sele des Prophètes les animoit à re- 
prendre ceux qui , par leurs vices, leurs 
erreurs , & leurs fuperftitieufes interpré- 
tations de la loi 9 travailloient à renverfer 
dans les erprits des Peuples l'idée de la 
véritable Religion. Ces mômes Prophètes 
affligés de voir avec quelle afFreufe négli- 
gence on abandonnoit cette loi (1 raifon- 
nable, lifainte, fi augufte que Dieu avoit 
prononcé lui*méme avec tant d'éclat, & 
caht.de. majedé , cette loi dont l'obferva- 
tjon avoit attiré Tes faveurs fur les Patriar* 
éhes , en mémoire defquels Dieu avoit enco- 
ure del-iûdulgencé pour fon Peuple , tout in- 
grat & tout corrompu qu'il fût, preffbiene 
la néceffité d'obferver ces faintes loix , & 
fairoijént fèncir aux hommes le tort qu'ils 
avoient de leur préfé^-er des cérémonies, 
•dont Tobrervation ne rend Tame ni plus 
faifonnable ni plus pure, n'adoucit point 
les mœurs , & ne répand pas plus de beau* 
^:fur la conduite, cérémonies que Dieu 
Tm. IL M 
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n*avoit ordoonées que j^ir "condeStetiâm 
ce pouf la foiblefle & pour lei préjugés 
d'un People greffier , qui aoroic m^rifé la 
fimplieké de la Religion & qui auroic plu* 
tôt doQOé dans Tidolairie » qae de vivre 
fansuo oal(e pompeux, chargé d*obferva]|* 
ces extérieures. Ces véricâ foot il cou* 
sues. qu*oa ne peut être excafable quand 
on feint de ^es ignorer. 

JosBPHB vient enfuite » excellent modo* 
le pour nous animer par Ibn exemple A 
penièr libre|nent fur la Religion; carçtt 
Juif (Uftingué £c favorifédes ilomains dans 
le tems que fa Nation étoit l'objet de toa« 
te leur indignation « en écrivant THiftoi. 
re du Peuple Juif au lieu de la donner fi« 
délement , celle qu*il la trouvoit dans les 
feuls monumens qui cq leftoient , Ta dé- 
gui fée, par* ci par*Ià, pour s'accommoder 
au goût de ceux pour qui il écrivoit , & è 
qui il vouloit plaire. Oh eft la force de 
cet argument » qui n'aboutit qu'à rendre 
jofephe méprifable ? 

Origene , qui eft le premier Chrétien 
qu'il cite, a vécu & efl mort très-perfuadé 
de la Religion Chrétienne , dont il a fou- 
ténu la vérité avec beaucoup de zèle & de 
fuccès. Ëfl*ce en cela qu'il veut que nous 
l'imitions ? Non fans doute « car que g^ 



Çncmîentpar-Iâ les libertins ? Mais Origene 
a donné trop de carrière à îon imagination 
fur les aliégoriefs , & Mr.. * * ♦ & fes amis 
oe feroient pas fâchés gue lés Chrétien» 
priffent tous cep^ti-Ià. Ils donneroienc 
belle prife à qesux* ^ui té fouhaitent rien 
tant que des oceaiîdns de les méprifer. . 
^ XXVI. Il n'y eût jamais de parodie , ôîi 
Von fe foit plus éloigné du fens ât de l'in- 
tention de l'Auteur dont on y emprunte le» 
termes que fait Mr. * ♦ * dans tout cp qu'il 
cite de MiNUTitJs Feux. Quel fujet de 
fe féliciter, s'il' pouvoit n'être pas dans la 
olafle des Wh^vtiMyCetexctllent Auteur qui 
UmtiU prtrhier rang après les livres de la 
Bîblcf 

Jci rapporte tout le paflage de Mr. * ♦♦ 
(^pag. 2220 n Cet Auteur avoit une fi hau» 
tr idée du Chriftianifme » qu'il avance que 
tous les Chrétiens étoient Philofopbes ott 
que tous les Anciens Philoibphçs étolenc 
Chrétiens. Et fur ce que les Payens ré» 
prochôienç aux .Chrétiens qu'ils p'avoienc 
nj-cemplesy ni: autels, ni prédication, ni 
afTemblées publiques, Minutius réponci 
comme auroil fait un libertin moderne,, 
(car c'eft ainïi que les. Prêtres trouvent 
bon de qualifier les^ Chrétiens qui fe met- 
tmc au defltts dei préjugés , examinent les 
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chôièi Dtxrenieot & «pàrimc de inênM) 
Quel temple ptii>-je Mtci» k ce Oieo» que 
toace la vtfte écendud'deJà oerre oe peat 
oooceoir} Moi -qui D^&ti qtfuQ «floiple 
faoBUme aime <à me loger commodément , 
compent ^ ofiribisije en opc f ireadre de rai* 
fermerdangioirpiedc édifiées toute rimmei> 
fité de IVO0: Cneiî ? o'aft^il pas iofioifiuâit 
plus dig&e de la Majeftéde^cet Etre par^ 
fait de loi cofifacrer^an 'temple dans noi^ 
ccBurs ? Offrir<^$è à Diea en facrifice ce» 
cho&s qa*il ^ la boDtéde me ^donner pott 
mon arageP ne feroic^cepas', poor ainff 
dire , refarer feapréfens.? Ik netomberol»- 
je point par-Iè ^aos la plus' baffe des In» 
gratitudes » furtout fachaot que le facrïfi» 
ce qui lui eft le plus agréable c'eft la jus* 
tice 5 la pureté, la liocérité?- Ceft pour» 
quoi celui qui vie innocemment, l^adorei 
celui qui fait ce qui eft jufte > lui facri» 
fite; celuf qui a' en horreur toutcé qui s'ap- 
pelle fra\ide , fe le rend favorable; celui 
qui fauve Ton prochain du danger » lui offre 
de toutes les viâimes- la plusr agréable 
Audi font-ce-Ià nos facrifices & notre fer- 
vice divin ; c'eft ainfi qurpiarmi nous le 
plus honnête homme eft celui que nous re- 
gardons comme le plui religieur. 
Minutius Fejixfaic voir 'dms «e beta 
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-f^afTage qu'on ref^rdoic de fôb tems & qu'il 
regardoit luMnêmeJesaut^ls» les facrifi* 
Ces, les prédications 5 comme deschofes 
qui ne faifoieot oullement paixie.du cu)^ 
religieux ; & par onecoofèqueiiçe abfplue 
il faloit qu*il crût que les prêtres n'étoieuc 
pas plus nécefTaires; auOi s'eft il fervi des 
couleurs les plus vives pour bous dépein- 
dre les maux que caufenc ces forces de 
gens , & quel écoit le bonheur de Ja So* 
ciété avant qu*il y en eût; voici comme 
il s'exprime ; Peut • on trouvjsr des lieux 
ob il fe donne plus derende^•yous^ oh il 
fc fafle plus de commerces honteux , oli 
il fe concerte plus d'àdulceres que dans 
les temples' & au pied des autels , & cela 
par les prêtres mômes? Et ne s'abandoqc 
ne-t-on point aux impuretés^ les plus fales» 
dans toutes les chapelles dont les temples 
' font pleins, avec plus de licence que dans 
les maifons les plus débauchées. Mais de 
quelle néceflîtc font ces prêtres ? Avant 
qu'il y en eût au monde, oui avant qu'il 
y eût ni Pontifes , ni Prêtres de Cérès & 
de Bacchus , ni Saliens, ni Vefialest ni 
. Augures , les. I^mpires des AfTyriens, des 
Medes, desPerfe^ , des Grecs & des Egyp« 
. tiens ont fubûfté;» . & même avec gloire* 
Enfin il faut lavjDUçr que ce fage Romain 
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^ofonoîSWr bien lefixbie& la malice es 
genre *iniàiam> torfquHi diibit que quoique 
nous ibffiow -que no9i pères oe bous ont 
]ailR4)iie des. fables & des abfurJicés» ce* 
pendant'i* 'wqui eft Mîii^oriable » nous y 
donnons couce notre a^ntion » nous en fat* 
ions toute notre étuda'*^ 

QutilèT coaclufioo ; prétend tirer de*ii 
TAuteilr decla liberté de.penfer ? La v<^ 
"=£!, que de ravau de Minucius Félix le 
Chriftiaaffiâb n^étoit qu'une Philofopbje 
lemblaUe à celte des Sages qui a voient 
%écu diras le fein du PaganiToie. Mais 
pourquoi éorire contre les Pàyens une Apo< 
logie dft la Religion Chrécienne, fi on h 
cobfond avec la Philofophie de ceux qai 
ont faif pFofeffion extérieure du Paganif- 

• me ? Il n'eil pas permis d'attribuer à un 
Auteiir dont il vient de faire l'éloge de ps- 
Teilles contradiâions. Il étoit aifé decoa* 
cottre les vues de Minutius Félix? Les 
Fayeos étoient idolâtres & vivoient dans 
la licence. Pour les ramener de ces deux 

* excès on leur repréfentoit que la doftrioe 
môme des Philofophes conduifôit à recon- 
noîcre Tubité d'un Dieu ^ la pureté de h 
morale de TEvangile & la néceffité de fon 
obrervatioD. Ils avoient donc parmi eux 
des témoins contre eu2^mémes,lespluspu* 
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tes lumières de la raîioa donnent gloire 
au ChriftJaDifme en fe faifact jour comme 
des éclairs au milieu de répailFe nuit de 
ridolâtrie & de la fuperftition. Les Payehs 
uniquement attachés à Técorce & à l'exté- 
rieur de la Religion méprifoicnt les Chré- 
tiens qui n'avoient ni temples magnifi- 
ques» niornemens pompeur dans les lieux 
oh ils s'aflemblôient. Minutius Félix faic 
voir rinutilité de toutes ces chofes, & re- 
préfente de plus les abus que Ton en fai« 
Ibit. "A caufe de cela ne veut- il ni alTem- 
blées ni minières , & de quelle Religion 
fait-il donc Tapologie ? Enfin ces paroles 
de Minutius Félix, quoique nous fâchions 
que nos pères ne nous ont laijfi que des fa* 
blesi cependant nous y donnons toute notre 
attention, &c. par oh cet Apologifte 
de la Religion Chrétienne , exprime Ta» 
veuglement & Topiniâtreté infiniment dé- 
Taifonnable des Romains attachés au Paga* 
nifme. M, *** les répète comme une 
parodie, qu'il fe fait un piaifir d'appliquer 
à la Religion , doot les faits font fi bien 
établis & le culte fi raifonnable. Si Minu- 
tius Félix a ufé de la liberté de penfer ^ 
le fruit de fon attention & de fon examen 
a été de l'éclairer fur la vérité & la nature 
de la Religion Chrétienne ^ il a 4emélé ce 
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en quoi elle coofifte , d'avec un eztériett 
eo quoi elle ne oonfifte pas, quoique le» 
mauvais Chrécieot le regardent à peu près 
comme reffentiel » & que les Déiftes vou« 
droienc qu'on a'y vtc tien d'autre afin de 
pouvoir U décrier enciétement. f 

XXVII. Mr. *•» * n'infère Synefius dans 
(bo cacalogpe , que pour avoir occafioa 
d'alléguer un coote iur la réfurreâion » 
comme fi h vérité d'un dogme étoit ébran<* 
lée, dès. que ^parmi ceux qui le croient» 
jl s'en trouve à qui il arrive de l'appuyer 
fur des preuves qui manquent de force. 

XXVIIL L'Auteur de la liberté de pen? 
fer voudrott bien pouvoir répandre fes 
foupçoQs d'Athéifme.y fur un Savant auffî 
célèbre que le Chancelier Bacon ; mais 
ce qu'il en cite fait voir en même tems & 
la foiblefle & la malice de fes efforts. Ce 
grand homme s'eft déclaré contre la fu« 
perdition » il panchoit donc vers l'extré- 
mité oppofée; quelle conféquencel Lorf- 
que des gens peu amis de la Religion ex- 
ercent leur eiprit k faire Tapologie de 
rAthéifqae , fi on les foupçonqe d'y avoir 
du pancbant & que ce foupçon les incom- 
mode.^ leurs. aoijs fe récrient vivement 
fur la calomnie 3 & pourquoi donc répan- 
due ces foupçoQs fur un grand homme 

par- 
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parce qu'il a vivement écrit contre la fu* 
perdition 9 Mais y dit Mylord Bacon : 
(^pag 2200 • L.a Nature a mis dans tou- 
te créature vivante une efpece de fouci & 
de crainte pour la confervation de fa prO' 
pre vie & de fon être ^ pour aller au de- 
vant & réfider zmx maux qui peuvent lui 
arriver ; cependant cette Nature n'a pu 
s'empêcher d'y entremêler des craintes 
vaines &; frivoles; en forte que fi on pou- 
voit pénétrer dans l'intérieur de ces créa- 
tures» on trouveroit qu^elles font pleines 
de terreurs paniques^ : furtout les hommes 
& particulièrement ceux du vulgaire, qui 
dans des circon (lances mêlées de dangers 
Ce d'adverfîtés font en proie à mille fuper* 
ilitions, qui ne font que des frayeurs pa- 
niques." Que fignifie cela fi ce n'eft que. 
les hommes fe trouvent naturellement tels, 
c'eft-à-dire naiffent & font élevés d'une tel- 
le manière, que leur cœur fe trouve fou- 
vent expofé à de vaines frayeurs. Qui e(t« 
ce qui ignore que ces exprefiions La Natu- 
re nous a faits tels , La Nature nous a refur 
/i, &c. font des exprefiions peu juftes , mais 
qu'un long ufage a tellement autorifées 
que ceux-là même qui ne les approuvant 
pas ont de la peine à s'en abflenir toujours. 
Ce que Bacon diflingue le vulgaire de»i^u< 
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très , fait bien voir qae ce quMl attribue 
à la Nature ,, il le regarde comme on effee 
de l'éducation , car il n'y a pas deux nacu* 
res , deux caufes (întelligeoces ou aveu-» 
gles,) qui préfident. Tune à la formation 
du vulgaire, & l'autre à celle des hommes 
d*un plus haut rang. 

XXIX. Enfin Mn ♦*♦ achevé de fe 
moquer de Tes leâeurs^ quand pour les 
encourager à penfer librement ^ par lefuc- 
cès de ceux qui sTétant fervis de cette li- 
berté fe font rendus plus vertueux » il nous 
cite Tbimat Hotbes , à qui il attribue la 
a&cheté de s*àtre attaché par politique au 
parti des rigides les plus grands ennemis 
de la liberté de penfer. Hobbes nous fait 
concevoir les hommes comme naturelle- 
ment fi libres qu'ils font en droit de faire 
tout ce qu'il leur plafc , ils fe lient par des 
pa6tcs& s'impofcQt des obligations par des 
traités qu'ils font les uns avec les autres. 
"Maisqui les a obligés à faire ces traités? 
Qui que ce foît; or s'ils s'impofent eux- 
mêmes des loix 9 ils peuvent donc eux- 
mêmes les révoquer, de forte que par les 
principes (THobbes tous, nos devoirs tom- 
bent par leur fondement. 

Hobbes mérite fi peu d'être mis au nom- 
bre des partifans de la liberté de peiifer 
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qu*il établie le Prince Juge fuprênié de cous 
les articles de la Religion , & ne recon- 
notc pour véritables & bons fujets que 
ceux qui n*onc d*idées & de volonté que 
ce qtt*il plate au Prince » qu'ils en aient; 
mais en nous (bumettanc en efciaves à la 
tyrannie des hommes » il- nous afFranchic 
des loix de Dieu. Il nous apprend k fe* 
couer (on Empire & à ne lé point crain* 
dre. En voilà affez pour mériter l'éloge 
de défenfeur de la liberté de penfer. 

XXX. Si TAuteur du. Traité que j'exa- 
mine parle flncérement dans les éiogesqu'il 
fait de Tilludre Tilloisott & dans tes 
paflTages qu*il en rapporte , s'il ne fe pro- 
pofe en cela aucune vue fecrete^, je ne 
fais point l'accorder avec lui-même, •& je 
ne puis comprendre comment un homme 
qui paroît refpefter fit chérir un Théolo- 
gien du premier rang , de qui il n'a tenu 
qu'à lui de recevoir de juftes, d'aimables 
& de grandes idées fur la Religion, a pris 
plaifir à femer par tout fon ouvrage , des 
traits propres k faire douter de cette Reli- 
gion des leâcurs négligens & difpofés à 
l'incrédulité & à faire de cette manière 
un chaos & de fes ennemis & de fcs dé- 
fenfcurs. Si Mr. *** n'a pas eu l'intea- 
cion mauvaife» il faut avouer qu'il aicric 



vlkir Ja ReUfbariflNi%wir fid p«ifle»^a« 
»iAe|»aircs fia iatair^ ^tt^wv 

^iM^iffii^PfkMailBiM^ imagt* 

-les mioiftits de la Reiigkin peut infenfr- 
fclemef^c eogager à prendre de Téloigne- 
meoç pour la Heligion même. Le cœur 
bumaîn va bien vite ésaisfGS dédiions 9 il 
-con^fond ordinairement les objets entre lef- 
.iqnels il trQii<«e quelque liaifon , & il aime 
à fe perfuadft que ce qui lui déplatt à 
qocilque^ égiirds. mérite de lui déplâtre en 

tour. • ; 

Cefl de ) lout cems que les hommes ont 
jugé de la divinité par les miniftres qui 
faifoientr profeflîôn de la fervir» & qui, 
par cette raifon, en devroient avoir une 
plus parfaite conDOiflTançe, 
"'■■ On iie.fauf Qit /imaginer une caufe.plun 
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■^raiTemblabledeTextravigance des Payens 
flb rOrieûCV à adorer leurs pagodes & à fe 
repréfeticer là Divioîté fous des images éga- 
kmenc grôcefques & monflrueufes ^ donc 
les unes ae font propres qu'à faire rire, 
& ks autre» qu'à faire peur. 11 y a ap> 
parenceque des prêtres bien nourris & bien 
bourfbuflés , la plupart d'une fé vérité af- 
freufe & infultante , afFeûant un fourire 
imp^cinènt » tous d'une taille & d'une 
démarche ridicule , furent les premiers 
modèles y dont on cira des images pour 
être des objets dé culte ; ces prêtres pleins 
d'admiration pour leur relTemblance , & 
ravis de Ib voir admirés & adorés-jufques 
dans, leurs images , confacrerent l'erreur. 
Mais nous avons dés gens qui y auifî fous 
que ces OrleîitaûTc^ raifonnenc fur les mê- 
mes principes 9 quoiqu'ils en cirent de tout 
autres conclufions. Ils jugent de la Re]i« 
gioû , de même que ces peuples grodiers ^ 
par les défauts de ceux quMIs en croient 
les miniftrès. Mais ati lieu de refpeâer 
ces défaut^ comme foiit les peuples d'O- 
rient, ils fé croient en droit de les mépri* 
fer & de tnéprifer avec eux- la Religion, 
qtîMIs cÀ croient, mal à propos, la four« 
ce. Ils ont grand tort, fans contredit, 
le cette mtniere de penfer eft û ridicule^ 
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que ceDx-U même qui penfent ainfi, n'en 
'eulcnt point convenir, ilsfe cachentleur 
faute a eux-mêmes. Mais s'ils ont tort, 
il faut avouer aafllî que ceux.qui donneoC 
lieu à leur faute & qui leur fourniflenr les 
occafiODS ûe le tromper oe cette maniè- 
re , ont de grands reprociies à fe faire* 
C'e^ h quoi je voudrois qu'on peafâc plu» 
foLvent. 

Vous vous fouvenez , Monfieur , d'un 
jeune Seigneur eiv qui vous reconnoifnez 
de même que moi , bien des vertus &des 
qualités très aimables; cependant il n'avoic 
que très-peu & prefque point de Religion i 
& quelle en a été la caufe? Vous le favez 
encore , la brutalité d'un pédant Eccléfi- 
adique qui l'avoit fii^rement &. grofiîére- 
mecc cenfuré. Il y a des efpriti qui ne 
reviennent pas dès qu'ils fe (ont une fois 
révoltas; lespaffions, les objets leiifibles, 
les plaiûrs & la dilTîpation achèvent ce que 
le dépit a commencé. 11 feroit bien k fou- 
haiter que les mîniflres de la Religion 
craisnirtcnt de donner lieu à des écarts de 
cette nature, & d'avoir à le reprocher de» 
imprudences , dont les fuites peuvent de- 
venir fi fatales. Il faut de l'adrcfle pour 
corris;er , mais il ne faut que de l'orgueil 
pour cenfurer. Ils doivent regarder corn- 
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me le plus grand des malheurs de reiiver- 
fer leThrôsede jérus-Ctinfl dans les cœurs 
des hommes, qui foat fournis k leur con* 
duite , par un trop grand emprelTement k 
y établir leur Domination. Les Proceftans 
furtouc qui ont toujours d:ins la bouche 
les hauteurs du clergé Romain pour les 
condamner , doivent foigoâufemeiit étu- 
dier leur cœur pour découvrir s'il ne ren- 
ferme point quelques femences de ces pen- 
chansimpérii;uxqui fe fortifiant peu à peu, 
ont enfin fait de l'Egltfe une crpecc- de 
Monarchie Temporelle. Pour moi je ne 
puis jamais peoler , fans en être affligé, 
k la vanité & à l'impudente fierté de ce 
ConClloire de la Rochelle qui fous un pré- 
texte de zèle , eût l'audace de cenfurer 
le Roi de Navane, ccnfare qui pût biea 
ébranler, dansce Prince, la bonne volon* 
té qu'il avoit pour les Réformés , fie la 
changer en un dégoût dont ils ont éprouvé 
les fuites. Nathan ttoit Prophète, il étoic 
chargé d'un ordre exprès de Dieu ; cepen- 
dant de quelle circoDfpeâioD n'ufe t-it 
pas ? U ne va à (on but que par des dé- 
tours in nocens ; aul^i fa modellte & fa cir> 
confpeOioa produifit tout l'eft;;! que l'on 
pouvoit s'en promettre, Miis s'il s'étoic 
iatlTé gouverner pai des mouvemens d'an- 
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bitioB» il auroic p» le. parti decenfarar 
ft de Rrooderd'un plein ùiat Ion Souverain* 
Un de ces Miniftres Rochelois auroit fans 
doute CTO avilir la dijgnité de fim cara£Ëe« 
te, fi dans one audience particoUére il 
s'étoit jette aux pieds de ce Prince»: pour 
le fupplier, au nom de tous les Réformés» 
de ne plus expoffer dans la fujce , par ies 
écarts uqe Religion ft laquelle il fàiCoit tant 
d'iionneur par un grand nombre de vertus 
lieiorques,^& de ne porter pas avec le 
Scandale, la défcdatiori dans lé. cosur d'u* 
ne infimté de Chrâdens» dont il fEtifoit l» 
^élicea de les efpérances* Mais: coBn dan» 
quelque, defordre que tombent les mini» 
lires de la Religion , il y auroit de rextra« 
vagance à en conclure que la Religion n*eft 
pas DiWne en elle*méaie » car Dieu n'a 
promis nulle parc de la foutenir » en fai- 
faoc de tous ceux qui fe. mêlent; de Tanoon- 
cer » autan c d'angcs.^P'defaiûts, il ne vio- 
le poîQC les loix delà Nature-f^s néceP 
fité , & de la maoierçdoot les cbofes font 
établies dans le monde il faudfoit miracle 
fur miracle , pour faire que tous les Ecclé- 
iiàftiques fuifeor, je oe dis pas d^s anges 
& des faiocs, mais feulement des hommes 
raifonnables. L'envie , refprit de baga* 
idle s l'efprit de parti » Teocêtement pour 

dev 
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dés privilèges» la -pédanterie » la licence» 
voilà ce qui règne dans les écoles, oli on 
les forme » & fouvent dans les plus cèle- 
bres écoles. Ec ce mal n'eft pas préc à fi- 
nir , c'ett au contraire une néceflîté qu'il 
fe perpétue , car les difcîples deviennent 
naturellement femblables à leurs maîtres 9 
& furtout à des maîtres redoutables i 
ceux qui ne les imitent pas , & devenus 
maîtres à leur tour » ils fe font des difci- 
pies femblables à eux. Mais la propaga- 
tion de ces defordres contribue à relever 
les foins de la Divine Providence qui fuf- 
cite» de tems en tems» àfon Eglife d*heu- 
teux génies qui » par la force de l'excel- 
lent naturel qu'il leur donne & par le fe- 
* cours de fa grâce » s'élevant au deflusdes 
défauts d'une mauvaife éducation, ne fe 
foQ^ pas* moins . ainver par leur douceur & 
par leur modeftie , que refpeûer par Té- 
tendue & par la netteté de leurs lumières. 
II s-en faut beaucoup que tous les Ecclé- 
fiailiques ne reflemblent aux Sacbeverel ât 
aux Atterbury^ On co trouye & en bon nom- 
bre., qui font infiniment éloignés des ex- 
travagances de l'un & de la brutalité de 
l'autre ^ on en trouve dont les mceurs tout 
aimables portent le caraâere de la doâri« 
ToTMll. N . 
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ne dont Us 4>ùbIieDt la divinité. Par !è 
moyen de ces hommes cfaoifis, &de ces 
vaifTeaui d'élite, d*uncâté» & d'un autre 
encore plus par la iimplicité & la clarté 
avec laquelle la parole de Dieu nous pré« 
fente tout ce tpiHl eft efTentiel de favoir (Si 
defuivre, la^romeile de Jefus-ChrîK s^ac^ 
complit , foû Ëglife fabfifte & fe foua'eftt 
fyûs que les coDre2ls& la puiflànce de Ten** 
fèr foiètit capables de la détruire , ûins 
que la t^annie de c6ux qui devroient étref 
des modèles de modération , & fans que 
les téiiebres dont ofefcurciflfent les vote^ 
de falut , & les épines dont les hériHeni 
ceux qui devroient uniqueiûeiit s'appliquer 
â les applanîr^ à les rendre aifées à faivYe, 
puiflent empêcher ceux qui ont à cœur de 
vivre felm la vérité & la piété ^ QTîU I.} 
d*en venir à bout & de s'avancer dans cet- 
te route qui conduit au Créateur qu'ils 
adorent. 

XXXII. Voit A , Monfieur, les rema^ 
ques qui me font venues dans l'efprit , en 
lîftnt avec quelque attention le Discours fur 
la Liberté dePenfer. Elles font, comme vous 
vous en ferez apperçu,* trèsfimples, &il 
lï'eft point néccflaire d'être favant pour 
défendre la Religion contre les coups qu'on 
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|uî porte dans cet auvrage, qui pour ré- 
pondre à fon titre 3 auroic du teodre à 
raffermir. 

Au refte je trouve tant de fatisffiâioii 
à eftioier les aucreé hommes» & j*ai taoc 
de répugnance à condamner qui que ce 
foit 3 que tout autant de fois qu'il m'eft 
arrivé de tomber dans quelque page de ce 
Traité , oîi l'Auteur m'a paru penfer jufte j 
& faire un meilleur ùfage de fon attention 
& de fa liberté d'examiner» je me fiiis fait 
des reproches de l'avoir repris ailleurs & 
dans la crainte de m^être trompé , j'ai toa* 
jours relu avec une extrême attention » & 
plein de défiance pour mes premières 
Vues , ce que ja vois pris la liberté de com- 
battre ; mais par-là auffi je me fois toujours 
plus convaincu; que, foît de deflein pré* 
médité , foît faute de circonfpeâioQ , ce 
livre efl: femé de tout ce qu'on auroit priât 
foin d'y répandre , fi on l'avoît écrit ea 
vue d'engager les hommes à reaoncer à 
la Religion , fous prétexte de les inviter 
à faire ufage de leur liberté de penfer ^ St 
de leur droit d'examiner. 

Je cpnnoîs des gens que cet Ouvrâje a 
irdublés; J'en connois qu'il a ébranlé* & 
peut-être y en à-t-il qu'il a plus fôk qafi. 
d^ébi^anler» Il fàudroit avoir bien pes 4e 
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commerce avec le Monde , & avoir bien 
peu réfléchi fur la manière dont on vit, 
& dont on penfe aujourd'hui, pour kno- 
rer que la plupart des hommes faifiiTcnt 
avec emprefÎTement tous les prétextes qui 
s'oiFrent de douter de la Religion, & que 
la corruption de leur cœur prête toute fa 
force aux plus légères objeûions, par oh 
on eflaye de la combattre. Peut-être n*a- 
t-on jamais vu les hommes plus efclaves 
de Tambition & de la fenfualité ; jamais le 
bien n*eut tant d'appas, & on ne peut rien 
ajouter ni à l'ardeur qu'on a pour Tacqué- 
Tir, ni à l'extra vagance avec laquelle on 
le diflîpe. Mais en même tems on n'efl 
plus allez ftupide pour s'imaginer qu'on 
peut porter auflî loin qu'on le fait , la dé- 
( bauche, la fierté , l'envie, la fraude , lans 
cefler pourtant d'être Chrétien , & on ne 
feuroit aujourd'hui fe tranquillifer par de 
fi groflîeres illulions ; les efprits font plus 
éclairés , il faut opter , & on fe trouve 
danslanéceflîté, ou de renoncer à despaf- 
fions chéries , ou de fe perfuader que la 
Relir^ion , qui les condamne , n'a que de 
vaiges terreurs à y oppofer. L'inftina des 
pa/fion/ ne manque pas de devenir l'uni- 
que règle de ce choix, dès qu'on fait ve- 
nir V bout de s'éblouir par quelque fauf- 
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fe lueur , & de fe perfiiader qa'on a la rai- 
Ibn de fon côré , en même tems qu'on 
choifit conformément à (es inclinacions. 
On peut juger par-là des oblî^atiors qu'a 
la Sociôié à ces Sa^es de nouvelle datte , 
à ces GéDies fublimes & charitab'es , donc 
J'efprit , libre de prévention , fournit au 
reftc des hommes des raifons pour leadif* 
pAfer de fe corriger de leur vices. 

Maisencore unefoisfi l'Auteur du Traité 
de laliberté de penfcr nVft pas de cenom- 
bre, s'il penfe fur la Religion comme l'il- 
luftre Archei'êque , par les éloges duquel 
il finit, & fi, dans les mouvemens de foa 
indignation pour ceux qui , par leurs mau- 
vais raifonnemens , de même que par leur 
conduite , deshonorent une Religion à la 
gloire de laquelle ils devroient tout facri- 
fier, il lui e(t échappé des expreffions dont 
il n'a pas prévu toutes les conféquences, 
je lui fais dèscemora-^nt toutes les excuTes 
imaginables , de ce qu'il m'ell; arrivé de 
combattre comme fiens , des fencimeni 
dont il ellfort éloigné. 

XXXIII. Je cROYoïs, Monûeur, avoir 
fini 1 mais vous voulez encore quelques 
remarques fur la lectre du Médecin Mahq- 
métan & fur un petit livre apologétique de 
M. *** dédié à M. Pfaf. Les voici en 
de mots. 
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C'eft le Ibrc de la Répabliqae des Letcref 
qu'un bon original y foie toujours fuivi dé 
plufieurs mauvaifes copies. Moofietirde 
là Bruyère â vu la quatorzième édition de 
fes Caraûeres, & tel les a imités qui peut- 
être n'a pas vu débiter la première. L*E- 
pître Dédicatoire de Mathanafius a diverti 
fesLeâeurs; à fbn imicatiou l'Auteur d'un 
Suppléiment au Traité que je viens d'e:f a- 
miner a dédié fon ouvrage à M. Pfaffy par- 
faitement honnête homme » Théologien 
de la meilleure intention du monde & très- 
iefpeaable par fa piété & par fes vertus. 
Il ne convient pas à un homme qui tient 
pour l'innocence de l'erreur , de traiter fi 
rudement ceux en qui il reconnoîc encore 
quelque préjugé. Ces tours & ces airs de 
mépris révoieenc les plus modeftes même » 
& ce n'eft pas li le moyen de faire des Par-» 
tifans à la liberté àt pénfér, il faut plus 
de doliceur & plus de prudence , j'ajouterai 
même plus de ebariti. On fait de quelle 
manière on inftruit la jeuneflTe dans les éco«: 
les & furtout dans les écoles de Théologie, 
On fait ave* quelle application le zèle des 
maîtres accoutume les Difcîples à plier fous 
Tautorîté & à redouter les fuites & les dan- 
gers d'un examen entièrement libre de pré- 
vention. Cefe pofé , il me femble qu'on 
doit convenir qu'il y a tel Théologrtn â 
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qaiun Tolérant, pour agir çqmforraémpnt 
à Tes principes , ^oit , de. Bbiine grâce , 
paffer au moins fept préjugés , pour un 
donc il voudra bien fe donner la péinç cle 
revenir. Ceft beaucoup de reçonnotcre 
qu'il y en a , & c*eft une efpece de miracle 
que d'ofcr infpirer aux leûeurs de fon p^ir- 
ti le courage de s'en défier. 

J'en dis de même de la lettre du Méder 
cin Mahométan : c'eft une miférable co- 
pie d'un ouvrage très ingénieux , lt*Efpion 
fians les Caurs des Princes Chrétiens. 

L'Auteur de cette lettre llippofée , pour 
enlever aux Chrétiens un argument donc 
ils fe fervent contre la Religion des Maho- 
mélans , change l'écat de la queflfion. Il 
ne s'agît point de favoîr fi Mahomet a été 
(Bn droit d'entreprendre les premières guer- 
res qui lui oiit réufll, & au cas qu'il n'aie 
pas toujours eu la Juflice de Ton côcé , fi 
des Princes Chrétiens n'ont pas été dans de 
femblables torts, & n'ont jamais travaillé 
,à fe rendre plus puîffans par des ufurpa- 
tions. En un mot il ne s'agit point dé ce 
que les. Chrétiens ont fait, contre les pré- 
ceptes de leur Religion & les maximes de 
JefusChrift ; ni de ce que peuvent avoir 
écHt , pour leur juftification , des DofteuM 
qui fe font laiflés furprendre par quelque 
intérêt & par qûielque faux sole/ Mais 
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voici dequoi il s^agiu Depuis Jefus-Chrift 
jufqu'au fiecle de Cooftantin , certaine- 
ment la Religion Chréiieone n*a du fa pro- 
pagation qu'à fa vérité ; tout autre fecours 
lui manquoit. Si Mahomet a été envoyé 
de Dieu pour établir une Oeconomie plus 
parfaite encore que celle de l'Evangile, 
d'ob vient que fa Religion s'efl répandue 
par des voies fi inférieures en perfeâion 
h celles par oîi TËvangile s'eft étendu? Jç 
ne vois rien que de naturel dans rétabllife- 
ment de la Religion Mahomécane & j'y 
vois des duretés que TAuceiir de la lettre 
condamnç dans les Chrétiens avec raifbn , 
car elles font contraires à l'Evangile. Un 
prince heureux & redoutable pafle au fil 
de répée ceux qui ofent lui réfifter , il 
traite favorablement ceux qui embraflTent 
fa Doflrine; & pour ceux qui plient fous 
fes premières menaces , fans adopter fe$ 
fentimcns , il leur fait grâce de la vie, 
mais il les charge d'un plus rude joug que 
les autres. L'ont -ils mérité ? Mais pour- 
quoi n'ODt-ils pas d'autres yeux, ou pour-* 
quoi ne font ils pas hypocrites ? 

Mahomet a rétabli la Polygamie & le 
droit d'a\^oir des concubines que l'Evangi- 
le avoit fait difparottre , je joins ces deux 
articles en un. On ne fauroit difconvenir 
que l'Evangile ne mette plus d'égalité en- 
tra 
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tre le fort de Thomme & celui de la fem- 
me. Or là oii il a plus d'égalité 5 il y a plus 
d'équité. Parmi les Mahométans le fort 
des femmes eft infiniment inférieur à ce- 
lui des hommes. Cela devroit parottrç 
bien injufte à ceux fur- tout qui en font uo 
fi grand cas, que le,Paradi.> même ne fc- 
roit point un Parad!<i(ans leur commerce. 
Une exceffive jaioufie , & toute la dureté 
des précautions qu'elle fait prendre, font 
des fuites çéceflaire? de la Polygamie , & 
ces fuites en entraînent d'autres très-pré- 
judiciables à la Société , & qui s'oppofent 
i la félicité & à la perfection du genre 
humain. L'efprit des femmes qui vivent 
dans la retraite & l'efclavage languit fans 
culture, & les hommes qui ne voient quQ 
des efclaves relient dans l'impoIiceiTe & 
la grofliéreté. 

Le dernier article oU Pon affeûe de juP 
tifier les iinaginatiQns dès Mahométans fur 
la félicité célefte , ne fauroit môme faire 
lire que des gens de la plus grofliere fenfua» 
lité. Mais des efprits qui fe comptent d(| 
premier ordre s'applaudiflent de l'approba- 
tion de ces gens-là. 

Si la félicité du Paradis étoit imparfaite, 
dès qu'une efpece de plaifir y manqueroît, 
il faudroît que les bienheureux vécuiTent 
^cernellemenc dans Pimperfeâtion. Ils de- 
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vroîent jouir du plaîfîrde la bonne chère, 
& de toutes fes fuîtes. Mais qui ne fait, 
par fa propre expérience, que ibuvent un 
nouveau genre de plaîfir fait évanouir tout 
ce qu*on avoit de goût pour d'autres. Je 
ne fouvien^ fort bien que, dans mon en- 
fance , je ne comprenois pas qu'on pût être 
heureux quand on ne fe plairoir pas à de 
certains amufemens qui m'étoient chers, 
& aujourd'hui j'ai perdu jufqu'à Tidée du 
plaifir que j'y trouvois. La félicité du Pa- 
radis feroit imparfaite & indigne de la pré» 
ience de Dieu qui en fait le fonds, fi des 
voluptés corporelles détournoient la plus 
toble partie de nous-mêmes, de fe livrer 
toute entière aux douceurs qui convien- 
nent infiniment mieux à fa nature. 

Les Mahométans, & les Déiûes même, 

reconnoiflent une PuilTance au deffus de la 

Nature , & capable par conféqent de faire 

des miracles. Suppofons donc un enfant 

qui dans Tûgc , oh l'on n'a encore aucune idée 

de l'amour I a plus de goût & de talens pour 

lesfciences, qu'on en aitjamaiçvudansau» 

cun homme fait : fuppofons qu'il n'a qu'à 

s'appliquer pour découvrir ce qu'il cherche, 

qu'il n'a qu'à prendre la plume pour mettre 

au net les vérités les plus compofées, qu'il 

ne fait jamais d'ciForts inutiles; &qucfe^ 



effbns ne font jamais fatîgans , que fa vie cft 
|ine fuite perpétuelle dedeflrsd'apprendr«{ 
touiours plus , & du plaifir d'acquérir fans 
çeffe de nouvelles connoiflances. 11 n'y a 
point d'homme à qui la vue de la vérité foie 
chère & qui ait éprouvé la fatisfaftîon qu'eli 
le donne, qui ne regardât comme extra va» 
gant celui qui s'aviferoit de plaindre le fort 
de cet enfant privilégié , parce qu'il ne 
feroit jamaisdétourné de fes délicieufes oc- 
cupations , par des voluptés groffiercs. Il 
n'y auroitpas là moins de ridicule que dans 
les imaginations d'un chafleur qui trouve*» 
roit qu'il manque un grand point à la fé- 
licité des Savans , le plaifir de courir les 
bois, ou d'un berger qui les plaindroitc^o 
n'avoir jamais le plaifir de paître des chèvres 
& de voir fon propre troupeau mieux nourri 
que celui de fon voifio. 

Le droit depenfer librement n'eft point 
un droit de mettre en parallèle l'extra vagan- 
ce avec la vérité , & de fe rendre l'avocat de 
toutes les bizarreries qui peuvent venir dans 
l'efprit. Nous vivons dans l'obligation de 
chercher la vérité de tout notre cœur. 
Nous devons craindre de lui égaler l'erreur 
& la recevoir en fa place. Voilà pourquoi 
nous ne devons' point nous payer de mots 
yuides de fens, ni nous rendre à des pro- 
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pofîcions dont oo n'allègue point de prea* 
ve, ou donc les preuves nous paroiflenc 
' fans force. On nefauroit nous ravir ce droit; 
& nous défendre de remplir cette obliga» 
tion , fans la plus injufte tyrannie. Mais 
fous prétexte qu'aucun homme n*e(l en droit 
d'aflujcttir notre manière de penfer à la 
fienne, de s'en rendre Juge & de nous pu* 
nir de nos erreurs ; fe faire un plaiGr de 
contredire les fentimcns reçus , affc6ter des 
routes fingulieres, chicaner les preuves les 
plus fortes , &fe dérober à leur évidence, 
quand elles font propofées par les autres , 
pendant que d un autre côté on ferend aux 
probalitcs les plus minces , qu'on les adopte 
avec une entiche indulgence , qu'on les éta- 
le avec confiance & avec hauteur, quand 
on les a inventées fbi-môme, c'eft abufer 
du plus facré de tous les droits & de la plus 
indifpenfable de toutes les obligations. 

Fin dufecofid 6f dernier Tome. 
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